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NOTICE 

SUR REGNARD. 
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JzAH- François ^gitaed naquit k Baris, Tan 
i656« Fils unique y et héritier d*nn bien epnsidë-* 
rable , il reçat une éducation proportionnée k 
sa fortune. D étoit grand, bien fait et de fort bonne 
mine. Son père étant mort comme il finissoit 
ses exercices à l'académie , il se trouva en jociis- 
sance d'un revenu qui le mit en état de figurer 
dans le grand monde ; cependant le goàt de voja* 
ger remporta sur les plaisirs que son opulence 
pouvoit lui procwer dans sa patrie. 

De tous lés pays qui exdtoient la curiosité de 
Regnard , lltalie lui parut mériter la préférence. 
Ce voyage fut des plus beureux, car s'étant trou* 
vé dans le cas de jouer et de jouer très-gros jeu ^ 
la fortune lui fut si favorable ; qu'il rappprta à 
Paris y tous les frais de sonf voyage coonpris, plus 
de dix mille écus; 

Cette somme, jointe à la succesrion deson père, 
quimontoit à quarante mille écus, auroit dû fixer 
Regnardfà Paris; mais le souvenir flatteur des 
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^laiâks qu'il avoîl goûtés en Ilalie,le rappela une 
seconde fois en çp pays.. 

Etant à Bologne , il devint amoureux d'une 
pr^tvençale , qu'il n'a Cait connoître que sous le 
nom d'EIvifiB, et le ipari de cette d^nie que sbus 
celui de de Prade. Quoi qu'il_ en soit ^ après di*- 
verses aventures , cette dame lui proposa de re^ 
venir en France; et' Regnard, trop épris deschari^ 
mes de sa maîtresse pour lui refuser sa deman" 
de y saisit la première occasion qui se présenta ^ 
et s'embarqua avec la dame prov^ençale et son 
i^ari ^ à Civita-Yeccliia , sur une frégate. anglaise 
qui faisoit roule pour Toulon. Après quelque» 
jours de navigation, cette frégate fut attaquée par 
deux vaisseaux algériens , et après un. combat de 
prois l^çureii, dam leque} le capitaine anglais perr 
dit la vie , Je res,te de| Téquipage fut obligé d^ se 
neadre au pouvoir, de^corsajrçs, .qui jconduisireat 
Leur prise à A.lger. Ce «malheur arii va le 4 octor 
l>re i678r 

A peine Rç^^i^d fut arrivé à Alger, ^u'il y fut 
vendu^ quinze ceuts livres^ et la belle prpvençalei 
mille Uvr€!s. ^Qomiixe il avoit toujours aimé 1^ 
bonne cbère , e,t qu'il «toit grand faiseur de rav 
goûts, son habileté eR ce gçnre luiprocura Temr 
pioi de €uisinier>c^Q£$9n i^aîtjce Achmet-Talen^t^ 
et bientôt ^es manières pcéveoantes^ son enjouer 
ment et sa bonne mine , le firent aimer des favo* 
lûtes de son maître. Iffiais Achmet*TaIem^ bomme 
cruel et jaloux, ayant découvert ses intrigues, le 
Uvra à la justice pour être puni selon la rigueur . 



SUR rïgnIrd. 9 

desïofe, qui ordonnent qu'un chrëtîcii trouvé 
en flagrant délit avec i^ne ipaliométane, expie 
5on crime par le feu , ou se fasse mahomëtan:. Le 
consuVde la nation française , qui avoit reçu de-» 
puis peu de jours une somme considérable pour 
rachetci' Regnard , ayant appris lemathetTr qui 
lui étoit arrivé , interposa son autorité, et alla 
trouver Achmet-Talem, qui d'abord ne voulut 
rien écouter. Mai» le consul , rre se rebutant pas', 
)ai représenta que rien n'étoit plus trompeur 
que les apparences ; que , quand même la chose 
seroit vraie, il y aûroit peu de gloire à lai de faire 
périr son esclave; que d'ailteurs-ènrle perdant, il 
perdoft une somme considérable qu'il' avoit k lui 
donner jpour sa rançon. Cette dernière raison fut 
plus forte que les autres : Achmet-Talem se laissa 
gagner; il retira Regnard de» mains du divan, en 
avouaotqu'iî Favoit accusé sur un simple soup- 
çon, et que son crinoie n'étoit con***j:mé par aucune , 
preuve; et il le remit en liberté, après avoir 
reçu le prix dont il éloit convenu avec le consul. 
Yoilà comment Regnard raconta ses aven tuiles 
d'Alger, dan» lesquelles il ne fit aucune mention 
de son voyage à Gonstantinople. On ignore les 
raisons qui ont pu l'obliger à garder le silence 
sur son séjour en cette ville : mais voici la vérité 
' du fait. Au bout de quelque temps de séjour à 
Alger , son maître, Acbmet^-Talem, ayant affaire 
pour son commerce avec les ministres dé la Porte 
Ottomane, l'emmena avec sa provençale à G^ns- 
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taatiaople, oh, iU ^suyèrent peadiint plus de 
deux ans une capUvité très^rigoureiise. Enfin , 
Regnard ayant trouvé le moyei^ de faire savoir 
sa triste situation à sa famille, on lui envoya douze 
mille livres ^ qui servirent à payer sa rançon , 
celle de sa provençale, etcelle.de son valet de 
chambre, et ils repassèrent tous les trois en 
France sur un vaisseau français qui les mena heu* 
reusement à Marseille» Regnard iiyant ainsi re** 
couvre sa liberté, revint aussitôt à Paris, portant 
avec lui la chaîne dont il avoit été chargé .peu* 
dant son esclavage , et qu'il a toujours conservée ' 
avec soin dans son cabinet, pour se rappeler in- 
cessamment la mémoire de sa disgrâce. Mais il 
ne fut pas guéri pour cela de sa passion pour les 
voyages. 

£n recouvrant sa liberté «t eelle de sa belle 
maîtresse, Regnard reçut la nouvelle de la mort 
de de Prade, qul^étoit resté à Alger ; de sorte que 
rien ne s'opposoit plus à son bonheur que les scru- , 
pules d'Elvire, qui, par bienséance, demanda 
quelque temps pour marquer le deuil de son 
époux. Tout amoureux qu'étoit Regnard , il ne 
put s'opposer à ce que souhaitoit la belle Proven-* 
Çale; et, pour mettre ordre à ses a£faires, il re- 
vint k Paris avec Elvire pour attendre cet heu«> 
reux moment où il devoh être récompensé àé 
toutes les disgrâces qu'il avoit' éprouvées pour 
cette belle personne. Mais le sort en décida au- 
trement : ce mari^^qui depuis huit mois étoit au 
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rang des morU, reparut tout ii caup, accompa* 
gné de deux religieux, mathurins qui t'av oient ra* 
chetë à Alger, et qui le présentèrent à son épouse. 
Le retour de de Prade fiit cél^é par «se u«u« 
velle noce. Regnard, pénétré, cRmime^Hi peut le 
penser y de cet événement , ne Touhit point être* 
présent à cette cruelle cérémonie : il quitta Paris, 
po,ur la troisième fob , dans le dessein ée n*y reye- 
nir que lorsqu*il.serpit guéri de son amour. 
. n partit dcf nouveau de Paris, le ^6 avril i68i^ 
et s'en â)la'en Flandre et en Hollande, puis en 
DanemarqL et en Suède. Etant à la cour de 
Suède, le roi Teng^ea à voir la Laponie , et lui 
offrit toutes les commodités nécessaires pour y 
aller. Regnard, à la sollicitation de ce prince, en- 
treprit ce voyage-, et partit pour cette grande 
eoti-eprise. Il s'embarqua à Stockholm, pour pas* 
ser i, Torno^ le mercredi â3 |uillet de la mémo 
année ,avecdeax,gentilshommes français, MM. de 
Ferconrt et de Gorberon. 11 parcourut toute la 
liaponie, il arriva à Torno, qui est la dernière 
vi(le du monde du côté du nord, située àTextré- 
mité àa golfe de Bothnie, il remonta le fleuve 
qui porte le même nom que cette viUe, et dont 
la source n^est pas éloignée du Gap du N^rd. Il 
pénétra jusqu'à la mer Glaciale , et l'on peut dire 
qu'il ne s'arrêta qu'où la terre lui manqua. En- 
fin il arriva le 2a août suivant , à la n^ntagoe de 
Metawara , ou il fujt obligé de terminer sa course ; 
et ce fut au haut deçette montagne qu'il grava sur 
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un roctier^en quatre vers latins, ponrliri et ser ca- 
marades , cette inscription : 

Gallia nos genoit j yidit nos Afrlca 9 j&aagenr 
Hausimufl , Europanique oculis luatravimus oms^nrf . 
€asibus et variis acti tcrràque manque,. 
Hîc tandem fttetimus, nobis ubi défait orbis^ 

Be FÈR court, de GoRBERON, REOWiRTK 

, Ànno î 68 1 , dïe 22 augusti. 

Voici Ta tlraduction qu'en donne lé royagenf 
La Motlraye (tom. y, p. 36b, édition in-Folio, la 
Haye , 1 71^7 ). Il la vft en 1 7 18, plus de trente-Six 
ans après le passage des trois voyageurs- français: 

« La France nous a donné la naissance; nou9 
•avons vu l'Afrique et le Gatige , parcouru toute 
FEurope : nous avons eu différentes aventures 
tant par mer que par terre; et nous nous sommes 
arrêtés en cet efidroît, ou le monde nous a mau- 
que. » 

Après cette expédition , Regnard revint à Stoc* 
kbolm, et rendit compte au roi de tout ce quil 
avoit vu dé remarquable en Laponi'e, dès mœurs^ 
dé Ta religion et des usages singuliers de ses Hlibi» 
tans, n ne demeura que fort peu de tempsà Stoc- 
iLholm, il en partit le 3 octobre r68'i ril traversa 
la mer Baltique^ et vint débarquer à BantzicL, 
d'où il passa en Pologne, de là en Hongriç, et en- 
suite en Allemagne; et enfin, après deux ans 
^"absence, il revint en France le 4 décembre 1683';,, 



Sun HEGNAED. l3 

entièrement guérî de son amour et dr sft passion 
pour le jeu et porfr les voyages. 

Pour lors il fixa son séjour à Pariff , où sa for- 
tuné lui permit dé passer sa vie avec beaucoup 
d'agrëmens. Il aeheta une charge èe trésorier 
de France au bureau des finances de Paris , qu'A 
a exercée pendant vingt ans, et il ne songea plus 
qu'aux ptaisirs de la bonne-chère, et à Bien rece* 
voir chez* lui ce qu'il j avait en France déplus 
grand , de plus distingué et de plus aimable. 
. La diKcrîp tion qu'il fait, dans son épître à M***, 
de la maison qu'il avoit à Pa^is^ au bout de la rue 
de Richelieu, au bas de Montmartre^ elles noms 
illttsti-e» des personnes qui lui ont fait l'honneur 
de l'y venir voir , ne laissent aucun lieu de dou- 
ter de cette vérité: 

Au bout de cette me oie ce grand cardinal^ ' 
Ce prêtre conquérante ce pirâbt amiral,, etc* 

Régnard acheta aussi les charges de lieutenant 
des. eaux et forêts et des chasses de la for^t de 
Donrdan. H acquît peu de temps après la terre de 
Grillon , située près de Bourdan , à onze lieues de 
Paris , où il pasffoit le temps de la belle saison, *et 
ou ilchassoit le cerf et le chevreuil. Quelques an- 
nées avant sa mort il se fît recevoir grand bailli 
de la province de Hurepoix au comté de Donrdan, 
et il est mort revêtu de cette charge. Il n'épar- 
gna rien pour embellir son château et sa terre de 
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Grillon, et il profita avec ùa art infini de tous les 
avantages dont la nature avoit pourvu si libérai- 
lement ce beau lieu , de sorte qu'il en fit un se- 
jour enchanté. Pour donner une idée de la vie 
agréable que Regnard passoit k Grillon avec ses 
amis , il suffit de lire le Mariage de la Folie y di- 
vertissement pour la comédie des Folies amou- 
reuses^y que l'auteur semble avoir composé dans 
cette intention*^ en s'y désignant sous le nom de 
Clitandre. 

C'est dans cette agréable retraite que Regnard 
écrivit la relation de ses voyages , et qu'il com-^ 
posa la plupart de ses comédies. Il y mouru,t le 
jeudis septembre 1710, âgé de cinquante-quatre 
ans f sans avoiir été marié , fort regretté de tous 
se»<amis> des gen^ de lettres^ et particulièrement 
des amateurs de la scène française. 

Regnard mourut sans avoir été malade , et par 
sa seule imprudence*. Il n'a voit point de foi aux 
médecins : il étoit fort replet et grand mangeur. 
Un jour qu'il se sentit incon^modé de quelques 
restes d'indigestion , il lui prit envie de se pufger 
de sa propre ordonnance, mais d^unç façon fort 
extravagante. Il étoit à Grillon , où il avoit passé 
toute la belle saison à faire une chère très-délica- 
te: il demandaàunde ses paysans quelles étoieut 
les drogues dont il composoit les médecines qu'il 
donnoit à ses chevaux ; \e paysan les lui nomma ; 
Regnard sur le champ les envoya acheter ^ Dour-^ 
dan^ s'en fit une médecine, et Favaia le lendemain; 
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maii deux heurer après qu'il Teut prise, il sentit 
dans l'estomac des douleurs si aiguës, qu'il ne put 
demeurer au lit : il fut obligé de se lever et de se 
promener à grands pas dans sa chambre, pour tâ- 
cher de Oaire descendre sa médecine qui l'étouf- 
foit. Ses valets montèrent k ce bruit, jugeant qu'il 
se trou voit mal ; mais à peine furent ils entrés que 
son oppression redoubla. Il tomba dans leurs bras 
sans connoissance et sans voix, et il fut suffoqué 
sans pouvoir recevoirle moindre secours. 

Tout le monde ne convient pas de toutes les 
circonstances de sa mort. Il est bien vrai qu'il mou«> 
rat d'une médecine prise mal à propos et à la 
suite d'une indigestion ; mais , dit-on , d'une mé- 
decine ordinaire , dont il ne seroit point mort s'il 
n'a voit point eu l'imprudence d'aller à la chasse 
le même jour qu'il l'avoit prise, de s'y échauffer 
extrêmement, et de boire un grand verre d'eau 
à la glace à son retour , ce qui causa une révolu* 
tion si subite et si violente dans son corps, qu'il 
en mourut le lendemain sacs qu'on pût le secou- 
rir. 

Nous n'entrerons dans aucun détail sur les co- 
médies de Regnaird; il y a long -temps qu'elles 
sont appréciées; elles lui ont mérité là première 
place après Molière; et Voltaire a dit : « Qui ne 
» se plaît pas avec Eegnard n'est pas digne d'ad- 
» mirer Molière* » 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR ORIFON, père de Valère. 

VALERE, amant de Léonor, 

MADAME ARGANTE, mère de Léonor. 

LÉONOR. 

MONSIEUR MATHIEU, 

se APm , valet de Valère. 

MARINE , servante de madame Argante. 

CHAMPAGNE, valet de M. Mathieu. 

Musiciens et Danseurs* 



lia scène est à Patif . 
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COMÉDIE. 
SCÈNE L 

M. MATHIEU, MAKINE. 

MARTNE. 

J E VOUS dis, encore une fois, que madame n'est pa« 
au J<»gîs^ et qu'il faut que yo»« rev€;|^iez si vous 
voulez lui pajler. 

M. 11 ATUIEV^ 

A la bonne heure , je reviendrai. Cependant ^ 
Marine , dis-lui que j'ai vendu un collier à la per- 
lonne-qui doit épouser mademoiselle sa fiUcu . 

MAJIINE. . . 

Je voudrois , monsieur Mâthied, que vous fus- 
siez étranglé par votre gorge, avec v^tre diantre 
de coMier. C'est donc vous qui vous êtes mêlé de 
cette ^flaire? Ife devriez-vous pas $on|;^r que les 
maiiages légitimes ne sont point de votre çompér 
tence? Un courtier d'usure, comme vQus, ne doit 
s'iotriguer que d'affaires de con trebande, etlaisaer 
les honnêtes £Jles .eu xepos. 
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K. MATHIEU. 

A IHeu ne plaise, ma pauvre Marine, qu'on 
voie jamais aucun vrai mariage de ms^ façonj Je 
ne fais point faire de marché k vie ) c'est un métier 
trop périlleux. Une fille est une marchandise 
qu'on ne sauroit garantir; et l'on n'eii a pas plus 
tôt fait l'emplette I qu'on voudroit en être défait 
à moitié de perte. ^ 

IdAftlRE. 

Oui ; mais ceux qui font des mariages ne s'em- 
barrassent guère du succès; et qpand ils ont 
reçu leur pot de vin , et que le poisson est dans la 
nasse , sauve qui peut. Vous connoissez du moins 
l'homme qu'on lui destine , puisque vous lui avez 
vendu tin collier? -. , 

M. MATHIEtT. 

Je vais le lui livrer , et en recevoir de l'argent. 

' MARIITE. 

Ce n'est pas là ce que je demande. Quel honune 
est-ce? 

M. MATniEU. 

Cest un fort honnête homnie, fort riche , fort 
vieux y et fort goutteux. 

MARINA. 

Que la peste te crève ! 

M. MATHIEr. 

Sa figure n'est peut-être pas dès plus ragoû- 
tantes; mais y comme vous savez , entre l\itile et 
l'agréable il n'y a pas à balancer. 

MARINE. 

Oui, pour des ladres, comme vous, qui necon- 
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uoissent d'autre bonhear que celui d'amasser du 
bieD, et de faire travailler leur argent à gros et 
tris-gros intérêt; mais pour une jeune personne , 
comme Léonor, qui cherche à passer ses jours 
dans le plaisir , vous trouvères bon , s'il vous piaf c^ 
vous , et madame sa m^ , qu'eUeprëfère l'agréa- 
ble à l'utile; et que moi, de mon côté, je fasse 
totit mon possible pour rompre un mariage aussi 
biscornu que celui-là. 

M. MATHIEU. 

Hélas ! ma pauvre enfant, romps , casse, brise 
le mariage en mille pièces, je m'en -soude comme 
de cela. Je t^aiderai même, en cas de besoin, 
pourvu que tu me fasses payer de mes peines un 
peu grassement.' 

MARINE. 

Un peu grassement ! Eh I mort de ma vie ! 
n'étes-vous pas déjà asseasgras? iilez, vous de- 
vriez mourir de honte d'avoir nne êice qui a pour 
le moins deux SfjàtÉp^, dé tour. , . 

M. MATHI^ir. . 

Marine est toujours railleuse. Mais je ne songe 
pas que mon homme ;m.*attend : il veut donner 
tantôt une sérénade à s^,maiti^eâiie»,AlMsiciens et 
filles de chambre ont volontiers commerce ensem- 
ble : n'y en a-t-il pas quelqu'un de tes amis à qui 
ta voulusse faire gagner cet argent-là? 

MA&JKE^ 

« 

Qu'il aille au diable, lavi» sa sérénade. Je vais 
songer à lui donner l'aubade 1 moi. 
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H. MATBI£TJ. 

Ce mariage te met de maavaÎ6é humeur. Je 
Voudrois'bien rester plu» loogrl^e^ps avec toi^ je 
ne m'y ennuie jamais. 

MABI1VE. 

£t moi, je m'y ^niiuie toujours* 

- «c. HX^'HCEr*. •■ • ■ • « 
Adieu* . 

SCÈNE ïï. 

MARINE. 

Je prie le del qu'il te conduise , et que tu té 
puisses casser le cou. 11 i3i*y aurôit pas grand mail 
quand tous ces maquignons demaaiâge-làseroieiit 
au fond de la xivière .^y^c une bonne pierre au 
çou« Que je plains le pauvre Yalère ! B ne sait pas 
«on màHieur. J'ai nne lettre k luf rendre de Ijt 
{>art de sa maîtresse. Yoiçi son valet à propos. 

SCÈNE lïL 

SCAPIN, MA.&INt;, . 

scÂp.iir* ' 

BonjoVR j ma charmante^ 

«ARINjXU 

Bonjour^monadorable.t' - • 

iCommentse porte ta maîtresse? 

Mal. 
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SCA^II^. 

Il y a toujours quelque' chose à refaire aux 
filles. 

MARIIIE» 

Et ton maître ? 

SGAPIN* 

, Il se porteroit assez bien, s'il avoii un peu plus 
d'argent. 

MARIIYE* 

Je n'ai jamais connu un gentiUio)0ame plus 
gneux que celui-là. 

SGAPIir. 

Monsieur Grifoo; son père, est bien riche^ mais 
il est bien ladre. 

MARINE, 

Nous nous en apercevons. 
scAviir. 
Tel que tu me vois, je sers mon maître sans 
gages et incognito. 

ma'aiWe.' 
Comment incognito 7' ' 

SGAI^tir. 

Oui; monsieur Grifon ne sait pas que sott fils a 
l'honneur d'être à moi;il ne me connoit pasméme.^ 
Je loge en ville , et je vis d'emprunt. 

HARIlTf. 

Tu fais souvent mauvaise chère.. 

SGAPIR. 

Assez. Cela n'empêche pas que je ne lioui^isse 
quelquefois mon maître; quand il est mal avec son 
père, 

2* 
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M AHIKI. 

Voilà un beau ménage ! 

SGAPIjr. 

Hé! dis-moi un peu... 

MARINE. 

Je n'ai rien à te dire. Tiens, rends cette Iettre4à 
à ton maître. 

SGAPIir. 

Comme ta fais , Marine ! Regarde*moi on pea* 

MARINE. 

Eh ! bien ! que me veux-tu 7 

SGAPIN. 

Vous plairoit-il seulement, 6 beaiutéléoparde! 
me dire le contenu de cette lettre ? 

JfARINE» 

Je n'ai pas lie temps* 

SCAPIN. 

Tu me romps si souvent là tête de ton babfl y 
quand je te prie de navire mot ! ' 

HARJNE. 

J'aime k faire le contraire de ce qu'on souhaite. 

SCAPin. 

Le beau naturel! je te prie donc de to taire, 
Marine ; c'est le m^yen d6 te faire parler. 

MARINE. 

Je parlerai^ Vilme plaît. ^ 

SGAPfll. 

Et tant qu'il De plaira. 

MARINJU 

Et me tairai I si je veux. 
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MARIIIZ. 

Mais voyez cet animal qui vefKm'emp^her de 
parler! 

scAtiir. 
Je n'ai garde4 

MARINE.. 

Voilà encore un plaisant visage pour fermer la 
bouche à une femme ! « 

SCAPIN. 

Fort bien. 

' MARINE. 

Ni toi, ni ton père, ni ta mère, ni tonte ta peste 
de génération, ne me feroient pas rabattre une 
syllabe. 

SCAPIll. 

Qu'elle est agréable ! 

' MARINE. 

Quand pu parle bien , on ne parle jamais trop. 

SGAPIN. 

Tu ne devrois pas parler souvent.^ 

MARINE, 

Ya, va, quand je serai morte , je me tairai 
assez. 

SCAPIN. 

Jaùiais tant que tu auras parlé. 

MARINE. 

Tu voulois donc saviok'l^ contenu de lu lettre? 

8CAJPIN. 

Moi? point du tout; je ne veux rien savoir. 
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Oh ! tu sauras pour- Oh ! tu auras menti; 

taat , maigre que tu en et il ne sera pas dit que 

aies , que ma maîtresse tu me feras entendre 

se xnarie aujourd'hui malgré moi. Je ne veux 

avec un homme qu'elle rieq sîÉvoif j laisse-moi 

n'a jamais vu; que sa en repos; garde tes nou- 

mère a terminé raffiFaîre* velles pour un autre. Le 

qu'elle prie Valère diahlc puisse tf'étran* 

Que la peste te crève! gler! Adieu, . 
ÂdieUi. 

SCÈNE IV. 
SCAPÎN. 

Par ma foi , c'est une charmante chose qu'une- 
femme! Quelle docilité d'esprit! Quelle complai- 
sance! Voila une des plus raison nahles que [crcoù- 
noisse. Mais j.e m'amuse ici, et je dois aller promp- 
tement' porter cette letti'è à mon maître, car il est 
. diablement amoureux. Qui dit amoureux, dit im- 
patient; et-qui dit impatient, suppose un homme 
qui a plus tôt donné un coup de pied au cuLq^ue^ 
Ife bonfpur. Mais le voilà. 

SCÈNE V. 

VALÉRE, SCAPIN. 

TAEÈREr 

En Lien ! Scapin , apprénds-moi des nouvelles 
de LéouoT.. L'as-tu vue ? Qu« t'a dit Marine ? 
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SGAPIlf. 

MarÎM ? Rien du tout. C'est une fille dont on 
ne sauroit tirer une parole. 
valère. 
Marine ne t'a rien dit , elfe qui parle tant 7 

» ftCAPIN. 

C'est justement ce qui &it qu'elle ne dît ri.en : 
mais tout ce que )'ai pu comprendre de la volu- 
bilité de son discours , c'est qu'il faut renoncer k 
Léonor ; et le pis que. j'y trouve , c'est que nous 
n'avons pas un sou pour nous en consoler. 

VALÈRE. 

Quoi 7 Que dis-ta? Parle, explique-toL Renon« 
ter à Léonor 7 

scAPiir. 
Qui , Monsieur. 

VALiRE. 

Et Marine ne t'a point dit la cause dé son re- 
froidissement? 

SCAFiFv 

Non y Monsieur; 

VAXEBE^ 

Quoi! tu n'as pu pénétrer...? 

SCAPIIf. 

Ob:! Monsieur, Marine est une fiUe impéné- 
trable. 

VAIkèllE.. 

Que jesùîs malhéuretlx^ 

SGAPIir.' 

EUemlsiseuleaient donné nnepetite lettre qui 
vous expliquera peut-être mieux la ckosCir 
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' VALÈllE. 

Eh ! donne donc y maraudy donne donc. ( Iliù. ) 
« Si vous m'aimez autant qae je vou5 aime , 
nous sommes les plus malheureuses personnes du 
monde. Ma mire prétend me marier k un homme 
<i{ue je ne counoîs point. Détournez le malheur 
qui nous menace; et soyez certain que je choisirai 
plutôt la mèrt que d^étre jamais à d'autre qu'à 
vous.» 
Scapin! 

gCAFIir* 

Monsieur ? 

TAXÀRC; 

Que dis-tu de cette lettre-lk ? 

« SCAPIN. 

, Je dis , Monsieur^ que ce n^est pas & une lettre 
de change. 

YALERE. 

Et je me laisserai enlever Léonor 7 non y non , 
Scapin^ à quelque prix que cç «oit^ il faut empê- 
cher... 

SCAFIH. 

Monsieur , le ciel m'a donné des talens mer- 
veilleux pour faire des mariages ; et je pilis dire , 
sans vanité , qu'il n'y a guère de jour qu'il ne 
m'en passe quelqu'un par les mains. J'en ai même 
ébauché plus de deui milLa dans ma vie qui n'ont 
jamais été achevés; mais j^aime trop la propaga- 
tion de l'espèce pour avoir k courage d'en rom- 
pre aiicuQ. 
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' VAIiERB. 

Que ta f«îs mal à propos le mauvaU plaisant! 
Il fsiut...* 

SCÈNE VI. 

M. GaiFON, VALÈRE, M. MATHIEU, 
SCAPIN. 

BCAPiVj bas. 
Paix 9 voici votre père. Le vilain usurier qui * 
nous vendit si cher l'argent l'axméepassée est avec 
lui* 

VALERFy bas, 

Yient-il lui demander ce que je lui dois? 

scAPiir, 6a5* 
IF seroit mal adressé. Ecoutons. 
( Fédère et Scapin se retirent au fond du ihédire.) 
M. G B iroir, À M* Mathieu» 
Je vous donnai 9 il y a huit jours , un sac de 
mille francs à faire-valoir, dont j'ai votre billet, 
monsieur Mathieu. 

M. MATHIEU. 

Cela est vrai, M. Grifon. 

scAvitfy bas , à Falère. 

lie bon-homme négocie avec les usuriers aussi 
bien que nousf mais ce n'est pas de la même ma- 
nière. 

-M. GA1T0V. 

Nous sommes convenus à trois mille huit cents 
livres; ce sont encore deux cents louis qu'il faut 
vous doni^er pour le collier, monsieur Mathieu. 
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M. MATHIEU* 

Oai, monsieur Grifou. 

se API N, bas, àFalère* 

Cela nous accommoderoit bien. 

VALiRE^ bas. ' 
Paix, tais-toi. 

ai. GRIFON. 

Passez tantôt chez moi, ou envoyez-y quel- 
qu'un de votre part , avec un billet de votre 
main, cela suffira : c'est de l'argent comptant, 
M. Mathieu. 

M. MATHIEU. ' 

Je n'en suis point en peine , et je vous laisse le 
collier, monsieur Grifon. . 

ftCAPiN, àparu » 

Un coNier de trois mille huit cents livres ! le 
friand morceau ! ( M, Mathieu sort .) 

SCÈNE VII. 
M. GRIFON, VALÈRE, SCAPIN. 

M. GRIFON. 

- An! vous voilà, mon fils. Que faites-vous là? 
y a-t-il long- temps que vous y êtes? . . 

VALÈRE. 

' Je ne fais que d'arriver. 

M. GRIFON, morUrant Scapin. 
' Qui est cet homme-là? 

VAL£R£. 

C'est, mea père...» 

M. GRIFON. 
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M. GBIFOIT. 

Qttoi7.€*esi.... 

valère. 

tJn musicien de Fopërà. 

M. GHIFON. 

Mauvaise connoissance qu^un musiden de To- 
pera! ils mènent les gens au cabaret^ et il faut 
toujours payer pour eux. ^ 

scAPiNy bas, à F^alère. 

De quoi diantre vous a visez- vous de me faire 
musicien? j'aimerois mieux être tqut autre chose. 

Y A L È R E ; bas , à Scapin, 
Tais-toi. 

M. GRtFOir. 

Oh ! çk y mçn fils , fai une nouvelle k vous ap- 
prendre ^ la présence du musicien ne gâtera rien, 
et peut-être pourra-t-\i nous ét^-e utile. /* 
se AFIN, bas y à FaièrCé 

Votre imagination m*a fait musiden par hasard, 
vous verrez qu'il faudra que je le devienne par 
nécessité. « 

M. GaiFON# 

Je vais me marier. 

VALÈRE. 

Vous marier ! voua, mon père ? 

M. GRIFOJf* . 

Moi-même , en propre personne. 

SGAi^iN, à part. 
Je «ne m*attendois pas à celui-là. 

M. GRIFON. 

Que di,( monsieur le musicien? 

KEPERTOIRE. jTo/TIC XXI.' 3 
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Je oe puis que vous louer, Monsieur, de former 
line entreprise si hardie. Vous avez eu le bonheur 
d'enterrer une première femme , vous hasardes 
d'en prendre une seconde ; le péril ne vous re- 
bute point ; cela est fier, cela est grand , cela est 
hérdique ; et, pour ma part, je n'ai garde de man* 
quer d'applaudir à une résolution aussi généreuse 
^ue la vôtre> 

M. GfilFOZr^ 

Voilà un )oU garçon. 

VALERE. 

€e qae j'en ai i^^ mon père, n*est que par 
I'iatér4t qna je pr«Ki4» à votrç «anté» 

Ne t^ett mùWpétoA en pei»e > qo 9Mt mes af« 
faires^ 

Onit Mefuiasr, qu0 moownir v«ktre i^^re vous 
dionne seulement une belle-mère bien fixité, bell^ 
jeune, et laisse;s-le faire ^ ro^is serez ravi qu'il se 
^oit r^mariéi sur ma parol&i 

Oh ! je suis sàr -qu'il en sera eônteat* Cest une 
fille à qui il ne manque i^«n. Ce que je voudrois 
de vous maintenftfiCy ^éi^M^T de f op^ra , ce se- 
roii que vous m'aidassiez k daaner une petite se* 
rénade à ma muitresse. * 

SGAI^lxr. 

Une sét<énade, dites -vous? vous ne pouvez 



teiifE VII. 3i 

mienx vous adresser qa'à moi : m««tqne iulienney 
{)nui$dse , je suis im homme k dçox oiains. 

Tant début? 

8GAPIN, 

Demandes l monmar rotre fik. Je sois le pre« 
mier homme du mo^de pour les sër^oades; il 
m*eji doit eaçoi:^ 4e^x ou troîi, 
TALèai. 

Oui) mon piie. 

€e n'est pas pour me Tanter^ mais ea eas^'^ 
chanteurs, sjmplioiiistas , violistes, théorV^^, 

clavedntstes, opéra, opà»teafi6,Apâ;9f^fleés ma* 
delonistes, càtinistes, mMrgoti$t«rs ^ si difficiles 
qu'elles soient, fai tout cda^tis ikia matiishe. 

Je voudreis une arfp^Bade à bott «iaitlié. 

Je ménagerai votre btf arsë, lÈîè Vous meUée pas 
en pein^./jQ ne nous faudra qytt trente-sîx yiolons, 
vioçV 'hautbois, d<mze basses, six trompettes, 
%'ingt-quatre tambours, dnq orgues, et un fla- 
geolet. 

m. C^RtFON. 

Et fi donû! V^oilà p^^r^oiiùiét une àérënade k 
tout un royaume» 

sCAPiir» 

Pour les voix, nous prendrons seulement douze 
basses, huit concordans, six basses -taillés, autàat 
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de quintes, <(uatre haute -contres; huitfaussets-y 

et doute dessus, moitié ea tiers et moitié hoiigres. 

,11. GJftIFON. 

Vous nommez là de quoi fair0 un régiment de 
musique. 

n ne faut pas moins de voix pour accompagner 
tous les instrumens. Laissez -nous faire. Je veux 
qu'il y ait dans cette inusîque là une espèce de 
petit charivari, qui conviendra merveilleusement 
bien au sujet. Nous allons, monsieur votre fils et 
moi f donnier maintenant les ordres poar.... 

ai. GaiFOv. 

. A.ttettd^z. On d^it m'amener ma maîtresse ; je 

suis bien aîse que vous la voyiez^ et que vous 

xp'en disiez votre sentiment l'un et l'autre. 

âÇAPiir. 

Prenez- la belle et jetine , au moins, surtout 
d'humeur complaisante ; tous vos amis vous con- 
seilleront la même chose. ^, . ^ 
YAhi^z^ bas y à Scapin^ 

Allons-nous-en, je me meurs d'inquiétude. 

SCÈNE VIII. 

M. GRIFON, VALÈRE, MADAME ARGANTE, 
LÉONOR, SCAPIN, MARINE. 

m; OBiroir. 
Ne vous avpis-je pas bien dit qu'on devolt l'a- 
meoer ? Yoilà la mère et la fille de chambre. 
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valÈrEj bas y à Scapin. 
Que vois-je , S<5aipin ? c'est Lé^nor. 

scAPiN^ à pari. 
Autre incident. 

MADAME ARGANTE. 

Allons I ma fille, approchez, et saluez le maH 
que je vous ai destiné. ( Elle entend parler dt 
M.Gnfon.) 

L £ o N p^R , croyant que ciesi Valère* 

Quoi, Madame , voila la personper... 

MAD4Ji;;,£ A'^iïAirTE. 

Qu'avez-vousdonc^ Mademoiiclle ? Est-ce que 
Monsieur ne vous pl^ît pas? 

LEONOR. 

Je ne dis pas cela, Madame, et je n'aurai jamais 
d'autres volontés que Jçsvôlif es. , 

y A/LEKJi f hàs y à Scapin., 
Scapin , elle obéit k sa mère^, je suis perdu, 
^ MARtNE, â par/'. 
" n y 4'de Terreur d^ calcul.' 

MADAME ARGANTE. 

Je suis ravie, ma fille , de vgus voir des senti- 
^ens raisonnables, pt^aÀ toi^jours bien jugé que 
vous ne voudriez pas me désobéir. , 

LEONQR. 

Vous désobéir, moi ? j*ai(nerois mieux mourir 
que de faire quelque chose quivods déplût. •'^ 
M. G RI F b*rT , à Scapiti, 

Voilk une fille bien, née , n'est-il pas vrai ? 
*' ;. scAvivf y à part. 

Il y a ici du quiproquo , éitr. ma pacole. 
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^ LÉOHOR. 

Tout ce que j'ai k me reprocher. Madame, c'est 
que mon obéissance ait si peu de mérite en cette 
occasion ; et les choses sont dans un état à me 
permettre d'avouer sans honte que votre choix 
et mon inclination ont on parfait rapport en» 
semble.. 

u, Çttii von j à part 

Comme elle m'aimei, déjà! cela n'est pascroya* 
ble. . - 

l^'oifOR. 

Mais j*ai Heu de me plaindre. Est-ce k moi de 
parler comme je fais, quand vous étés si peu sen- 
sible , Yaière, aux bontés que ma mère a pour 
nous. 

MADAME ARGANTE. 

Comment donc, Yalère, à qui en aves-vooa? 

M. GRijroir. 
Qu'est-ce que cela signifia? 

scA»iN, kpétri* 
N(aiSapprochôn»du dénouement. 

MADAME ARGANTE. 

Que voulez- vous djre avec votre Valère? 

LEOIfOR. 

Ne m'avez-vous pas dit. Madame , que vont 
aviez conclu notre mariage 7 

MADAME AROAlfTE. 

Qu'a de commun Valère avec votre mariage? 
C'est à M. GrifoD, que voâà, que je vous laarit. 
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X. GRiFONy àLéonor. 
Oai y mignonne , c'est moi qui Murai l'^BBCor 
de... 

YoQS, X^MMÎeifr ? 

XJ9AMS AAGX1IT2. 

Je vondrois Ineo, poiu: voir , que vous ne le 
IroaVattîez pa$ bon ! 

X« «RJFOir. 

Mpnsienr mon fils , par quelle avenlure çM-ii 
mention de vous dans tout ceci ? 
, Y^LiaE* 
Par une aventure fort natnreDe, mon |^rr* 

y. GRIFON. 

Comment, une aventure fort naturelle 7 

M A ai NE. ' '. 

Oui 9 Monsieur : Mademoiselle est fille j Mon* 

'iîèur est garçon ; elle est aimaUe, il est joli liom- 

me; ils ont fait connqissance ; ils s'aiment; ils 

sont dans le goût de s'épouser ; y^^-t-âriA» là que 

de fort naturel? 

SGAPIlf. 

Il n'est point question de'la nature Ut-dedans; 
c'est la raison 'et rintérét qui fentau)t>trrd%uf les 
mariages. Monsieur est le père, 'Maâafue 4BêX bi 
mère ; la raison est de leur c6té : la nature est une 
sotte, et vous aussi, ma mie* 

. MADAME ARGA9TX. 

n a raison. 

I.EQH0H* 

Quoi! à Tige que fai, ma mèr«^ vont vo^idrM 
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me faire ëp<>user un homme comme Monsieur ? 
Vous n'y songez pas. 

VAL ERE. 

Quoi! à l'âge que vous avez , mon père, vous 
voudriez vous marier à une fille comme Made- 
moiselle ? Je crois que vous rêvez. 

LEONOB. 

' En vérité, ma mère, vous êtes trop raisonnable 
pour eiiger ^e tclôjl une chose aussi éloignée du 
bon sens. 

VAL ERE. 

Sérieusement parlant , mon père , vous n'êtes 
point d'âge encore à radoter.* 

MADAME ARGAIflC. 

Ouais ! et oiuommes-nous donc ?' Allons, petite 
ridicule , qu'on donne tout à l'heure la main à 

Mpnsieuf, ..:,», ' . 

ISfpn pas , Madame , s*il vous plaît. 

M. GRIFON. 

Qu'est-ce à dire ? , 

• Avec yptsre per^^ssi^n, i^on père, cela^ne sera 
pas, je^V^us. assure. '. [-. .^ ^ . 

• •• / .viM.;.! ;M. GBIFON. ; • . ^ ,- 

Cela ne sera pas! Que dites-vous^ ^^lf^> Mon- 
sieur le musicien? 

SGAPIN. 

Tous avez là un grand garçon bien mal mori- 
^éné^ Monsieur. • 
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M. GRIFOlf. 

Pendard! 

VALEAE. 

>Qaediroit-on dans le monde, si en ma prë« 
sence je vous^laissois faire une action anasi extra- 
vagante que celle-là ? 

^ M. GRlFOlf. 

Quoi donc extravagante? Comment donc? A 
ton père, malheureux! 

MARINE. 

A votre père! 

• GAPiir. 

A votre propre père ! 

' VALERE. 

Qîiaîid il ^eroit vyéû. père cent fois plus qu'il 
ne Vest encoi;e , je ne souffrirai point que Tamour 
loi fasse tourner la cerve^Ue jusqu^à ce point la. • 

, M. GRIFOR. 

Mais queUe comëÂe jouons-nous donc ici ? Je 
vous demande pardon pour mon Bis , Madame. 

MADAHE ARGANTE. 

Gela n'est rieo. J'ai bien des ex.cuses à vçus 
faire pour ma fille ; Moiisieùr. / 

MARINE. 

Voilà desenfans bien obstines. Mais aussi pour- 
quoi vous exposer à vous marier , sans savoir si 

monsieur votre fils le voudra bien ? 
• ■ - 

M. GRIFQN* 

S'il le voudra bien? 
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ftCAPIK* 

^ Monsieur , 'avec trois ou quatre ceuts pwtolet 
ne pourrions-nous point le mettre à la raison ? 

H. GRIFOir. 

Je Yj mettrai bien sans cela. 

MADAME ARGANTE. 

Et moi , je vous réponds de cette petîtft.imper- 
tinente là; elle vous épousera , ou je la mettrai 
dans un lieu d^oii elle ne sortira de long-temps. 

LEOltOR. 

J'y demeurerai plut&t toute ma vie que d'é» 
pouser un homme que je n'aime' point* 

SCÈNE IX. 

If. GRIFON, MADAME ARGANTE, YALÈRE; 
SCAPIN. 

M, Gairov. 
Elle s'en va , Madame. 

MADAME ARGANTJE. 

Ne vous mettes pas en peine , je saurai la ré* 
duire; elle sera votre femme aujourd'hui^ ott 
vous mourrez de mort subite. 

SCÈNE X. 

M. gr'ifpn, valère, scapin* 

M« GRIYON. 

De mort subite ! Voilà à quoi vousm'exposer, 
monsieur le coquin. Laisse-moi faire , je veux Vé- 
pouser à ta barbe; je m'en vais dépenser tout 
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mon bien ponr m^n faire aimer ; je loi donnerai 
des prësens , des bijoux , des maisons ^ des con- 
. trats f des cadeattx , des festins y des férénades ; 
des sérénades, monsieur le musicien; et je lui fe- 
rai des enfans pour te faire enrager. 
sCAPïif, àptirt. 
Oh ! pour oelift-k , «a vous en défie* 

SCÈNE Xï. 

VALÈREjr SCAPIN. 

Noir, Sàqpin , il n'y A point d'ettrémité où je 
ne me porte pour empêcher ce mariage-là. 

SG^BIIV. 

Doucement , Monsieur $ nous abaisserons ses 
famées d'amour* Il ne la tient pas encore. J'ai pris 
le soin d'une sérénade; il vient de négocier un 
certain collier: laissez-moi faire. Mais le diable est 
que nous n'avons point d'argent* 

VAL ÈRE. 

Ahl mon pauvre Scapin , cherche , imagine , in- 
vente des moyens pour en trouver; engage toat^ 
vends tout , domie.tout. 

SGAPIir. 

Hé I.que £iable engager? qoe vendre? Pour 
tout meuble et immeuble vous n'avez que votre 
habit et le mien , encore le tailleur, n'est^il pas 

VALEHB* 

Qcicttl tanepèuxtroarer.*» . 



SGAPIN.^ 

Depuis que je travaille pour vous, les ressorts 
de mon esprit emprunteur sont diablement usés...^ 

valÈre. 
Mais quoi! ^ ' 

' 8CAPIN. 

Laissez-moi un peu rêver tout seul. J'ai ma sé- 
rénade en tête; si je pouvois^voir seulement de 
quoi payer lesi&usidens dont \è me veux servir... 

VALÈaE. 

A quoi bon? 

SGAVIW» 

J'ai besoin de me recuetilir, vous di»-J€; laissez- 
moi eti repos , et allez fortifier Lëonor dans le 
dessein de ne point épouser votre père. 

' rAviinE, àpari. > 

n faut vouloir tout'ce qu'il veut, j'ai besoin de 



hii. 



li 



SCAPIN. 

Ce n'est pas une petite affaire, pour un valet 
d'honneur, d'avoir à soutenir les intécétS' d'un 
maître qui n'a point d'arg^it. On s'acoquine à 
servir ces 'gredins<-là V >e ne sais pourquoi; ils ne 
paient point de gage», ils querellent , ik rossent 
quelquefois; on a plus d'esprit qu'eux ; on les fait 
vivre; il faut avoir la peine d'inventer mille four- 
beries, dont ils ne sont tout au plus que de moi- 
tié ; et avec tout cela^ nouA sommes les vUets^ et 
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ils sont les maîtres. Celan'est pas j uste. Je prétends^ 
à l'avenir , travaiUer pour mon compte; ceci âni, 
je veux d&yenir1[naitre à mon tour. 

SCÈNE XIII. 
CHAMPAGNE, SCAPlir. 

SGAPIN. 

Mais que vois-je? 

^BAMP'AGiNE* 

Hë! c'est toi 9 mon pauvre Scapin ! 

se AFIN* 

Le beau Champagne en ce paysrci! 

CHAMPAGNE» '' 

B y a six mois que je suis revenu , mais je ne 
me montre que depuis quinze jours. 

SQAPIN. ^. 

Pourquoi donc? 

CHAMPAGNE. 

Par une espèce de scrupule. Une lettre de ca- 
cîiet du châtelet m'avoit défendu de paroître k la 
ville j elle me prèscrivoit un temps pour voya- 
ger : mes voyages spm finis, je reparois sur nou- 
veaux &ais>. , 

SCAPIN. 

Et que fais^tu li présent ? Je t*ai vu autrefois le 
plus adroit grisoii , et, soit dit entre nous , le plus 
Jiardi coquin qu'il y eut en France. 

CflAMPAGNE. 

J'ai quitté tout cela, mon ami. La justice aujour- 
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d'hui a Pesprit si mal tourne ! ii n'y a plus rîen à 
faire dans le commerce : elle ^rend^njours les 
choses du mauvais côté. J'ai renoncé aux vanitég 
du monde, et je me suis jeté danf la réforme. 

SGAPIir. 

Toi y dans la rétotmel 

GHAHPAG^S. 

Oui , mon enfant. Il faut faire une fin. Je me 
suis retiré; je prête sur gages. 

SGAPIK. " 

La retraite est méritoire.- 

GHAMPA^aNC. 

Ma foi , il n'y a, plusquece métier4à pour fidre 
quelque chose; il n'y a rie» de tel , quand on a 
de l'argc;!!^, q«e d*eû aider de« parti«:uUers dans 
leurs nécessités pressantes. 

SGAPIir. 

Voilà un motif fort charitable ! 

GHA9C?AÇNE. 

Je me suis associéavec un fort honnête homme, 
qui est, je pense, lui, associé ayec un autre fort 
honnête homme , chçz qui il m'çnyoîe prendre 
deux mille huit cents livres. 

Deux mille huit Xîeqts livres ! Serions-nous 
^ssez hçureux ! Cela serpit admirable, {Haut.) Tu 
es associé ayec monsieur Mathieu? 

GKAM^AGirÇ. 

Avec monsieur Mathieu^ mais je suis un pca 
subalterne, à la vérité. Nous demeurons ensemble; 
il me loge fort haut^ me meuble modestemeut, 
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m^habiHe chaudement pour Yélé , fraichement 
pour rhiver;me nourrit iobrement; ne me donne 
point de gaget : mais ce que je prends, c'est pour 
moL 

SGAPIN* 

Voilà une bonne condition ! Et dis-moi , es*ta 
toujours aussi ivrogne qu'avant ta lettre de ca- 
chet? 

«HAMPAG-irB. 

Je bois beaucoup de vin , mais je ne Faime pas« 

SCAPIR. 

Tu vas donc recevoir deux mille huit cents 
livres? 

GUAMPAGRX. 

Deux mille huit cents livres. 

SCAPIIf* 

Chez monsieur Grifoù? 

GEAMPAGNE. 

C'est le nom de notre associé. Qui te l'a dit? 

SGAPIir. 

Pour }e surplus d'un coUiw que monsieur Ma- 
liueu lui a vendu? 

GUAVPAGHB. 

Je l'ai oiû dke ainsi. 

|GA?iir. 
Et tu as «a héUat de moiiskav Mathiei^, pour 
marque que tu ne viens pas à £mul? 

CHAMPAGNE. 

Cela est comme tu le dis. Voilà le billet. Et d'où 
diantre sais-tu tout cela? 
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SGAPl^N. 

Je sois Fassoçié du. fils de monsiear Grifoni 
moi. 

CHAMPAGNE. 

.Qui! ta te métes aussi...? ' 

SGAPIN. 

Nous ne «omines associas que pour emprunter, 
nous autres« Le connois-tu, monsieur Grifoa? 

CHAMPAGNE^ 

Non. 

SGAPIN. 

Teconnoit-il? 

CHAMPAGNE. 

Je ne crois pas. 

" scAvivfftiparL 

Tant^ mieux. ( Haut. ) Monsieur Grifon n'est 
pas au logis, et 9 eQ attendant qu'il vienne , nous 
pouvons aller renouveler connoissance au ca- 
bai*et. 

CHAMPAGNE. 

De tout mon cœur, je ne refuse point des 
parties d'honneur. 

SCAPIN. 

Morbleu ! j'enrage. Voilà un homme iHjui j'ai 
affaire , mais ce ne sera que pour un moment. Va- 
t'en m'attej^re ici près, aux barreaux verts, et 
faire tirer bouteille. 
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SCÈNE XI y. 

SCAPIN. 

. Voila nn fripon €[ue je friponnerai, sur io« 
parole 9 si je puis seulement attraper le billet. 

SCÈNE xy. / 

M. GRIFON, MARINÉ^ SCAPIWi 

a AKinz y à M, Gri/on. 
Je vous dis , Mokiiàeiir , <{ae -y dos adrez plus de 
peine que vou^ ne pensez à réduire cet espHt-là. 

SGAFI^.' 

Ah ! Monsieur,* je tous c&erchoîs pour vous 
dire que dans peu rotre sérénade sera en état. 

'M. GàlFON. 

Bon. Votià ma maison, et toilà ^^è de'^ma 
maîtresse, 

scAPiff y à part. 

Tant mieux, ceU est fort commode pour mon 
dessein. ■ " , 

\ : SCÈNE, xyi. • , 

M. GRIFON, MARINE. 

. ' . ' \ 

M. GRIFON. 

Tu dis donc, .Marine^ que ta viens de la pan 
deLéonor? 

MARINE. 

r ■ ■ ; • 

Oui, Monsieur y pour voua faire des excuses de 
ce qui s'est passé à votre entrevue. 

4 
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M» GaiFON* 

Elle revierit à elle, j'en suis biea aise. 

ItABIKE. 

Elle est au désespoir de n'avoir pu se contrain- 
dre devant madame sa mère; mais elle dit qu'elle 
vous kaic trop , pour se faire la moindre violence. 

H. O&IFOFT. 

Voilà un fort^ot coiùjpliment. Je n'ai que faire 
de ces excaâes-là» 

lE31e ^it trop hi^n viy r# |^or ^anqu^ç i la 
ci viiitif »EUe m'a aussi iJMfgie de vous pirier de ne 
point presser madame .saiiiàère sur votre mariage, 
et deliû doxuKerdii. teqaps pour s^açc;#iatU|ner à 
une figure aussi le&traordinaife que l^véire*^ 

.11. 0AJPO». 

Vous ét«s. une ifBperi|neiue^mftmie> et je ne 

sais***. 

MARTlfE. 

Je. VOUS 4^pyiMe. pardon , MoBaîe^r; je vous 
respecte trop pour vousTien dire demoucbef qui 
vous déplaise f£e sont Jes sentimens de ma mat- 
tresse que je vous explique le plus clairement et 
le plus suecinctcn^ent qu'il m'est possji)le9^ 

M. G RI F ON. 

Je ne veux pomt savoir ses sentimens^ tant 
qu'elle eo aura d'a««$i ridicules. ^ 

MARINE. 

Il ue tiendra pas k moi qu'elle ne change; et, 
quelque aversion qu'elle ait poo^vous^ eHe ne 
laissera pas de vous épouser, si elle m^en Veut 
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croire. Vous n^'avez que votre âge, yotre aîr, et 
votre visage contre vous; dans le fond, je gage- 
rois que vous avez les meilleures manières d« 
monde. 

Yoilk une insolente qui^ k mon nez, me vient 
ehaoter pouillev. ;. 

'/.MAKI H.E. . 

C'est votre plqrsîofiQmie lugol^^ qui Ta d'a<> 
l>ord effarott€liëi^;,elle,e|i i;eviendra |p«ni-é|re, 
et vous aimera à la foliei qi^e sait-on ? Yous ne 
seriez pas le premier magot qui auroit épousé une 
jolie fille* 

X. GRiFON, hpartf 

Malgré tout ce qu'elle me dit, jei^ycfuxpmiu 
me fâcher; elle peut me rendre service. ( Haut. ) 
Tu me parois d'agréable humeur. 

MARINE. 

Je suis assez franche, comme vou» voyez* 
if« GRiFqgu 

CTest ce qu'il m^ siçmblé; |ei veux être de tes 
amis, et, si le mAriage se faii^ ne te inpty^pas en 
peine. Dis*mpiuapea enconfidevioeiqHeUe sorte 
de caractère est-ce que Léonor^ fA que fi^ld^il^il 
que je fisse pour lui plaire? 

MA RI If Er 

Vous n'avez qu^ mourir, Monsfeur, c*est le 
plu^grand plaisir qae vous lui puissiez faire. 
!■ • ■ , ' i M. GRiroar^ > i^. 
C» n'est pas là ce q«e j|B.fe4emattde. De qudle 

humeur est-elle? j : . 
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mIr'inb/ 
Ah ! de rhumeur dâ tnotide la plus douce. Je 
ne lui cennois qu'ua petit défaut. - 

M. GRI.FOIf. 

Quel est-il? 

■•'..•»• ' ' hjLrïn'ê. ' ; ' ' 

C'est , Monsieur, <jue , çuand elle* s'est mis quel- 
que chose en tê te, et'^qu'on s'avise de la contre- 
dire , elle CTÎ'e ,• elle pes^dj elle jure, elle bat. ellç 
raordV^eUfe ëgrati^ne,'%l!e'ëkVbpîe même eii cas 
de besotn; mais, dans le foÀd^ c'est une bonne en- 
fant. 

H. GRIFOir. 

Voilk une humeur bien âoi^cë? vraiment ! Et 
avec Cela n'*a-t-elle poînt quelqtfe' passion domi- 
nante ? • 

MARINE. 

Non, Monsieur, rien ne la domine. Elle a du 
goût pour toutes les belles manières; elle vend, 
pour jouer, tout ce qu'elle Af elle, met ses nippes 
en gag« pour aller à l'ôpërâ et k la comédie, et 
court lé bal siept'fois la' semaitié seulement) élte 
fessé 'son vin de Champagne à lùet veille^ et àui' Ib 
findurepas,etlede vient fort tendre. * ' 

M. G R IF ON.' 

Tu crois donc qu'elle poujrra m'aimer? 

/,..' YÏt\r jr |tfARIN,E,-) i. ;...[ ^ 1 î-. :--\ 

Oui, Monsieur, >«urJa fin d^un repas; et je vais 
lui fairç entendre ^ue;, po4xr un niari^ Vrâs valez 
cent fois mieux qu'un autre. \ ' ; >. 
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H. OILIFOn. « 

Cela est vrai, au moins. 

■ HARI4VB. 

Assurémeut. Dans ce sièclë*ciy qaand un mari 
laisse faire à sa femme ton t Ce qu'elle veut , c'est 
un homme adorable; on ne peut pas lui deman* 
der aaue c}ioseé 

M. GillFOir. » , . 

Ah! mon enfent! tu^eux l'assaker d^ ma part 
que y sijamaiselleéstmafemmey î^fieia contrain- 
drai j amais .en la moindre bagatelle. / 

Commence^ donc par ne point trop presser les 
affaires. Je vais lui proposer vos conventions; et, 
comme il oV a rien dans ces articles -là qui ré- 
pugne à la couttume, je ne doute point qu'elle ne 
les accepte. 

SCÈNE XVII. 

M, GRIFON. 

Cfite 4iHe-Ik'2 quelque chose de bon dam ses 
manières. " 

; SCÈNE XVÎII. 

M. GRIFON; SCA.V11H. déguisé^ ayant un 
emplâtre surV œil. ' 

'*.-.' ■.•../ ..." 

M. GRIFOir. 

Ah! ah! voilà une plaisante figure d'homme! 

s CAP 11^:' 
Ne pourriez- vous point, Monéieur, me faire le 
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plaisir et Thonneur dé m'^eDseigner le logi» de 

monsteiir Grifon? 

H* G»IFOir. 

Que lui vottlei-voQS à moiMieuv Grifon? 

SGAPIir. 

Avoir Tavantage de lut fendre un petit biHet 
que monsieur Mathieu m'a fait rhonnear de me 
donner, afin que ledit sieur Grifon me fasse 1» 
grâce de me compter deui mille huit cent» livres 
restant à pay<nr povr m» coRiér que ledit sieur 
Grifon a acbelé dadit sieur Mathieu. 

M. GRIFOir. 

C'est moi qui suis monsieur Grifon. Et où est 
le billet. 

9GAPT1T. 

Le voilk, Monsieur : je ne viens qu'à bonnes 
enseignes. Vous aurez ^ s'il vous plait, la bonté de 
m'expédier. 

X. GRIFOH. 

Oui, voilk l'écriture de monsieur Mathieu; 
mais je ne vous coanois pas pour être à lui* 

SGAPIN. 

C'est une gloire que je ne mérite pas. Monsieur ; 
je suis seulement son compère Isaac - Gérôme- 
Boîsme Rousselet, maître marchand fripier ordi* 
naire privilégié suivant la cour; si l'on peut vous 
y rendre quelque service, vous n^avez qu'à dis- 
poser de votre petit serviteur. 

X. GRIFOir. 

Je vous suis obligé. 



SCAViir. 
J*ai des amis e& ce pays-lit r mon frère est ap« 
prentî partisan chesr le commis du secrétaire de 
l'intendant d*an homme d^aftaires, et mon onde 
est le sous-portier de rh6tel des fermes» 

H. G&IFON. 

Ces amis-là aont quelc^uefois plu» utiles que 
d'autres. 

SGAFIir. 

Il est vrai, Monsieur : |'ai autrefois, par leur 
moyen, tiré mon parrain de^ galère», et je sauvai 
l'année passée une amende honorable à monsieur 
Mathieu; c*est ce qui fait qull a beauooi^ de con- 
fiance en moi» 

is. OKiFOVy à part: 

ToOà un garçon bien ingénu, c^ést dommage 
qu'il lulmanque un œil; 

SCAPIN* 

. Tabttse de votre loisir ^ Monsieur, mais ce n'est 
pa» ma faute : avec deux mille huit cents livres 
vous serea débarrassé de mes importunités ; et je 
prendrai congé de vous^ quand il vous plaira. 
M» GKi¥<yv y à pari. 
Quel original! (£r£»f^}Oui, oui, je vais vous 
apporter de Fargent; vous n^avez qu'à attendre. 

SCÈNE XIX. 
SCAPIW. 
Par ma foi, voilà qui ne ya pas mal. 
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s G EN E X X. 

LÉONpR,.VALÈRE, SCAPIN, MARltîE. 

SGAVIir# 

Mais voici mon* imattre avec sa maîtresse: il ne 
mê reconnoitra pas. j i • ' ' >' ' 

LÉONOR. 

Comptez, Valère, que rien ne me peut faire 
changer. 

VALiaE. 

Ah I charmante Léonor ! <|ue vous devez nie 
paroître adorable avec de pareils sentimens ! 

^tCAPIN. 

Monsieur , je vous doune le bon jour. Y a-t-il 
long-temps que vous» êtes en Cette ville ? \oi af- 
- faires vont-elles bien? Comment gouvetnez-^voiis 
la joie avec cette aimable enfant? 
valère. 
Que me veut cet ivrogne-là? Qui êtes-voùs, 
mon ami? 

SCAFIir. 

Je suis un honûète garçon , qui connois vos be- 
soins, et qui viens vous offrir deux cents pis tôles 
que mè va donner monsieur votre père. ( I^^e 
son emplâtre, ) 

VALERE. 

C'est toi , Scapin ? Qui t- anroit reconnu ? 

SCAPIN. 

. . ■ ■ ■v ■ 

' Vous voyez, monsieur, ce qu'on fait pour vous. 

MARINE. 
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MAaiITE. 

Par ma foi ^ voilà un méchant borgne. 

VALERE. 

Et tu 9.S trouve le moyen de tirer deux cent! 
pistoles de mon père ? 

SCAPIN. 

Il va me les livrer. J'ai encore un collier a esca- 
moter^ mais j'aurois besoin tout à l'heure de quel- 
ques gens de main. 

VALERE. 

Tout à l'heure ? Et où veux-tu que je les cher* 
che à présent. 

XARIIIE. 

Monsieur, je suis k votre service. Pour la main^ 
je l'ai aussi bonne que la langue. 

SGAPIIf. 

Toi? Mais serois-Xu fille à travailler de nuit? 

XARIITE. ^ '- 

Pourquoi non? c'est dans ce temps-là que je 
triomphe. J'ai deux bu trois filles de mes amies 
qui ne m'abandonneront pas daùs ie^besoin» 

SCAPIN. , ~ 

Bon 9 bon; il ne me faut pas de plus vaillans 
champions pour mon dessein. Mais j'entends mon- 
sieur Grifon. Allez m'attendre au prochain dé|» 
tour ; je vous dirai dans un moment ce qu'il fau-^ 
dra faire. 

VALERE. , 

Cependant si tu me disois de iquelle manière... 
, Alle^vous-eh. 

rnSFERTOIRE. TomC XXI. 5 
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VA LE HE. 

Je pourr ois peut -être.». 

SCAPIN. 

Oh! retirez -vous. (Scàpiny voyant arriver 
M. Gri/bn , remet son^empltUre sur Poutre œil. ) 

;• s cl: 'NE xXi. .' 

M. GRIFON, SCA'PIN- 

M. GRIFON. 

Il y a deux cents louis neufs dans cette bourse ; 
voyons si je ne me suis -pointctf ompë. 
se îif p t Hi , prenant la bourse. 

Vous êtes Jtrop. exact, et vous savez tripp bien 
compter. . 

H. G^RIFOIf. 

Il n'importe, Monsieur, «pour plus grande sû- 
reté... . f • 

SGAPIN. 

Je ne regflfrdieraL point après vous, Monsieur^ 
le compère Mathieu me Ta défendu. 

^.'GRIFON. 

Votts^é%cs Je ttahre. Serviteur. 
il^ 9&AfriN, àparU 

Vèiià de .qù»i:p«y^r la sérénade. 

SCÈNE XXII. 
M; GaiFON; 

Il me semble que'tùdû Bbrgne a dhaagéjson 
œil de l'autre côté. Monsieur Mathieu ne laisse 
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point moisir Targen tmitre ksinains de ceux qui lui 
doivent. Je loi devois , me voilà quitte, le ne gais 
ce que cela signifie ; mais fe n'ai point bonne opi- 
nion de mon mariage. Moi , qui n'ai jam^s rien 
aimé, je m'avise de devenir amoureux à mon 
âge. O amour, amour ! La nuit devient obscure , 
et le musicien devroit être ici. 

SCÈKEJtXIIL. 

M. GRïFXyN, CHAMPAGTTE, wn. 

GHAMPAGHS, chante, 
LBBAylara^lera. 

M. aaiffoir. 
J'entends quelqu'un qui chante , seroit-ce lui? 

CHAMPAGNE. 

Par la sembleu , je suis bien nourri. Ce mon- 
sieur Scapin fait bien les chose» , oui. 

M. OAIFON. 

Qui va là? Est-ce vous, monsieur le musicien? 

CHAMPAGNE. 

Oui f à peu près, c'est un ivrogne. 
• -M. Ctb^ipo-n. 

Passez votre chemin ^ mon ami. 

CttAMPAGNT. 

Que je passe mon chemin? 

M. GAtFON» 

OuL 

Oui I qui le pourroit. 
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M. GI^IFON. 

Quel maraud est-ce ci 7 

CBAMPAGHE. 

iMlaravd ! Voilà quelqu'un qui me coanoit. Je 
6uis plus pesant que de coutume, et je ne sais si 
mes jambes pourront porter au logis tout le vin 
que j*ai bu. 

M» GRiFON) à part. 

Ne seroit-ce point (^elque émissaire de mon 
coquin de fils , qui viendroit ici pour troubler la 
£ête ? J« veux m'en éclaircir. 

CHAMPAGNE. 

Holà, Tami, qui parlez tout seul, ft«2is-je loin 
de cbez moi, pa%parenthèse ? / 

V. GRiroif. 
Où loges- tu? 

CHAMPAGNE. 

Hë! palsembleuy si je le sa vois / je ne le de* 
mander.ois pas. .. 

ic. GRIFOnr. * 
Que cherches-tu dans ce quartier 7 

CHAMPAGNE. 

Je ne sais : je ne m'en souviens pas. Je s^s 
pourtant venu pour quelque chose. .Ah!..« mon- 
sieur Grifon, le conjioissezrvous 7 

M. GfllFON^ 

Je ne me trompoi^ pas^ c'est un fripon. 

CHAMPAGNE. • 

Justement , ub fripon , un vilain , un fiasse-Ma- 
ihieu. 
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M. GRIFOUr. 

A qui pemes-tu parler? C'est moi qui suis mon- 
sieur Grifon. 

CHAMPAGNE. 

Le diable emporte si je l'auroîs deviné. Or 
donc, pour revenir à nos moutons, monsieur. Ma- 
thieu, cet autre» vilain, ce ladre.... 

M. GRIFON. 

Ce pendard-là me fera perdre patience. * 

CHAMPAGNE. 

Patience : oui, c'est bien dit, allons doucement. 
Ce monsieur Mathieu donc, comme de vflain à 
vilain il n'y a que la miain , il est arrivé que , par 
la concomitance d'un collier... enfin, je ne me sou« 
viens pas bien de tout cela. 

M. gAifon. X . 

* Ttt as "oublié la leçon qu'on Va faite. Combien 
te donne-t-on pour jouer le personnage que tu 
fais? 

CHAMPAGNE. 

Comqie monsieur Msithieu est un vilain ^ je ne 
gagne pas grand chose; mais je suis sobre. 

M^ GRIFON. 

Il y paroi t. 

CHAMPAGNE. 

Venons k l'explication. Vous êtes monsieur Gri- 
fon, je suis jponsieur Chattpligne : donnez -moi 
de ^argent au plus vîte',/ar j'ai hâte. 

M. GRIFON. 

Que je te donne de l'argent ? 
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CHAMPAGNE. 

Otti^ parbleu , de l'argent; je ne perds poiai le 
jugement y fai beau boire. Il me faut huit cent 
deux mille et quelques livres : )'ai le billet de 
monsieur Mathieu; vous aMez voir^ car jen'y vois 
goutte. 

M. GRïFOF, à pari. 

Voilà justement Fenclouure. ( Haut). TU vieni 
un peu trop tard pour m^attraper^ mon pauvre 
ami: si tu as le billet de monsieur Mtt&ieU; je 
l'en donnerai. 

GHAMBAam. 

Cela est fort judicieux et fort raisosnable; 
j^aime les gens d'esprit. Jenele trouve point, ce 
diaUe de billet. 

M. GRiPair. 
Cherche bien» 

ghakpa<;jib; • 

Je ne trouve riaa, la pestejtt'étonffe» Je l'avois 
pourtant av^pt que d'aller au cabaret. 

U. QRIFOir. 

Trouve-le donc. * 

G^AKPAAlfEi 

Oh! vous en deniandcs» ^p. Quand on a bu ^ 
on ne peut pas retrouver sa maison , vous voulez 
que je retrouve un lHl|et; il n'y a pas de raison à 
cela. 

M. t^RIFOR. « 

Tu en a Beaucoup , t#i. 

GBAMFAGIf^E. 

Ecoutez ; ne nom brouillons point. J'étoi^ de 



saDg-froi<l quand je l'ai perdu , je le retrouverai 
quand je serai, dç^aps/roidj ce^ e$t infaillible. 
Jusqu'au revoir. 

Il n'est pat Aiiv.r.« quTiJl ff^^U 

S.G.ÈÎiE :X:XXV. 

M. qrhifop. , ; 

Monsieur mou fik choÎMt^mal'sésgdns. Il est 
plus malaisé, de m^àttr.aipër tiju'dn'ne^ s'imagine^ 
quelque nuit qu'ilfasse^ je co^nhois les fourbes 
d'une lieue^ ; ' ! ^ 

SCÈNE. ±XV. . 
M. GïllIîOR, Sftà.8lJ8, 

ÂLLonSy Monsieur, 9^ 1& jt>ie. Vire l'amour et 
la musique! Je vous amène ici tout ûrf opéra. 
' M. ofti'rbiJI. J 
Que voulez-vous faire àb-cêi^ flambeaux ? 

• se API.W., 

Pour nous éclairer, Hft^^WthV^ musique est 
une musique de cons^u«iCâ$ iil]&ut voir clair à 
ce qu'on fait. Allons ,MeMettS8,iM»^mphonie» 
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SÉRÉNADE. 
M. GRIFON, SCAPWVi'trsiEDRs sym^oihstK) 

SARS£VR#, kt MOSICUJ»». . ° _ 

Or cbe {Mu belle 
Splendon le steUe, 
n soùno sbandite, amaiitî| ' 
Gon êapn\f cou canti^ 
La' cruda svegliate? 
Fate, faite 
Cbe veda suoi rigorî , 
E.miei dplorL. . . ^ - 

UNE ITÉNITIENNX» 

Forse ch^ il lungo pîangere , 

Potrà frangere ^ 

Suacrudeltii, '•■< 
. 'Ëd un dl merce 
La ttt^ fè ritroyerà/ ' ' 

• Amanti ' -,.. 

Gostanti, . i 

Sofrite le pêne, . 

• Portate catene, 

'Speràte merce; * 

Fra dogli e martirîy 
Fra yÂanti e sospiri, 
|Si prova la fé. * 

Amanti 
Gostantiy 
âperate merce.. 



9GÈ]^E XXV. ^ 6l 

UNE VENITIENirZ. 

Spero, spero cV un di Tamor 
Darli pace al dolor : 
Il mio fédel ardor • # 

Pno ben far ,^* 

Triomphar 
Qaesto misero cug^. 

S G A p I ir. 
Peut-être que l'italien ne vous plait pas? il 
faut vous servir à la française. 
{Il va chercher six femmes , déguisées avec des 
manteaux rouges y qui viennent en dansant y et 
font un spectacle. Léonor et Marine sont du 
nombre. ) 

s G A p I N. 

Amis, IC9BC-VOII8 tous ptéts; > 

La béîlMi^dans nos tiletfi. 
Lorscpi^nn vieux fou a'échappft ^ 

D'être amoureipL sur ses vieux ans^ 
n faut qu'il mette la nappe , 
Et q[u'on boive à ses dépeiu.- 

G B 0£ U R. 

n font quHl mette la nappe, 
Et qu^on boive à ses dépens. 

AIR. 

Vive la jeunesse I 
Vive le printemps! 
CTest le temps 
De la tendresse. 
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Fuyez d^ici, sombre vieillesse, ^ 
Car en amour les vieillards ne sont bons 
Qu'à payer les violons. 

17 NE ULUSIGIENftS.: 

TTn jour un tieux bibpu 
Se mit dans la cenreHe 
s D'épouser une ironddle 

Jeune, et belk 
Dont Famour Favoit r end^ fou. 
Il pria les oiseaux de cbanter, à la fête : . 
Tout Bienfait en voyant une si laide béte j 
n n'y resta que le coucou* 

M. GR IFOltr. 

Monsieur le musicien, v oilà des vilaines paroles. 

SGAPIN. 

Pardonnez-moi , Monsieur , €e sont dés paroles 
nouvelles qui furent faites à la noce de Véi^VLS et 
de y ulcain. Mais / allons au faiv^ 
^ Les violons Jouent un air surmpiel les/èmmes 

de la sérénade dansent , ei eifr dan^i^t elles 

mettent le pistolet sous- hjk^^Ci M» Grifbn et 

deScapin,) 

M. GRIF09. 

Miséricorde! des pistolets y monsieur le Musî-. 
cien! 

"SCAPIN. 

Paix , paix , ne faisons point de bruit 5 nous ne 
sommes pas les plus forts, 

M. GRIFON. 

Ils prennent mon chapeau , monsieur le Musi- 
cien. ' . . ' 
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SCAFIN. 

Et paix y paix, îb prennentlemien , el je ne dis 
mot. 

. H« GlilFON. 

Usine déàhabilleiDty.monsieiu! le Mosipçn. ' 

. se API N. 

Hé! comme vous criez :*faut^il iaire tant de 
briiit'pottr un mëchant justaucorps? 

M, CaiFOIT. 

Ils fouillent dans mes poches, monsieur le Mu- 
skden , et prennent m,^ bourse. 

SGAPIF. 

Us fouillent aussi dans Içs miennes y mais il n'y 
a rien ; ils seront bien attrapas. 

" M. ORIFOW* 

Ils me prennent un coUier de quatre cents pis- 
toles , monsieur le Musiciep. ( Léùuor ef Marine 
se retirent ) 

"^ * scAPiir.' 

Bon 9 bon , ils ne tueront persont^* 

M* ORrPOV. 

Ah! la maudite sérénade! v 

scène'xxyl 

M. GMFON, VALÈRE, LÉÔNOR, SCAPIN, 
MARINE, nÀHSEUES* 

ifiALàuB. r ■ ' ^ 
Au! mon père, coiimie vous voilk! et*d'où ve- 
nez-vous? 

SGAPI2Y. 

Nous venons de donner une sérënàd^; : \ 



LE BAL, 

COMÉDIE. 

1696. 



Cette oc^médie a été représentée et imprimée soua le titre 
da Bourgeois de Falaise ; mais , en 1 700 , M. Regnard, 
dans le recueil de ses œayres, jugea à propos de Finti- 
tolerteBo/. 



PERSONNAGES. 

GÉRONTE, père de Léonor. 

LÉONOR. : 

VALÈRE, amant de Léonor. 

M. DE SOTENCOUR, bftrgeois de Falaise. 

LISETTE , servante de Léonor. 

MERLIN, valet de Valère. 

FIJAC, gascon, sous le nom du baron d'Aubignac. 

MATHIEU CROCHET, cousin de M. de Soten- 

cour. 
M. GRASSET, rôtisseur. 
M. LA montagne; marchand de vî^ 
GILLETTE. 

TrOUPX de HASQUE0. 



lia seine est à Gharonne* 



LE BAL, 

CaMÉDIE. 

scîiNE r. 

MERLIN. 

JVIe voici dans Cliaronde , et voilà le logis 
Où l'amour nous conduit : gardons d'être surpris. 
Il fait, ma foi, bien chaud ^ j'ai bien eu de la peine : 
Je suis venu sans boire. Ouf! je suis faors d'haleine. 
Je risque dans ce lieu bien plus qu*aa cabaret. 
Monsieur Géronte a l'air d'un petit indiscret ; • 
S'il me voit, ce vieillard m'éconduira peut-être 
Fort incivilement. D'ailieurs aussi mon maître 
Est utt autre brutal qui n'entend pas raison , 
Et veut être introduit ce soir dans la maison. 
Entre ces deux écneils, je le donne au plus ^age 
k pouvoir se sauver ici de quelque ^orage. 
Qu'on est fou! Pour un autre aller risquer son dos! 
Ah! qu'un grand philosophe a dk bien à propos. 
Qu'un bon valet étoit une pièce bien rare î 
On dit que pour la noce ici tout se prépare , 
le veux en tapinois foire la guerre à FœiL 
Déjk la nuit commence à s'habiUer de deuil. 

• 6 
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Lisette dys ces lieux m'a promis de se rendre , 
Pour savoir quel parti mou maître g ourra prendre. 
Mais j'entre vois quelqu'un/ 

SCÈNE IL 

MERLIN, M. (ÎRASSET, tenant un plaida rôt; 
M. LA. MONTAGNE, tenant un panier de 
bouteilles, 

u. ^VkKj&s^T,^, h Merlin, 

Monsieur , voilà le rot. 
M. L A motnï a q If e , à Merlin, 
Monsieur, voilà le vin. 

U'BRLlNl 

V^ùs venez à propos. 
(ApafH.)i 
Ils mépremuniit sans déuté ici ponT^réconome : 
^ Profititâis d» l'erreur y fiûsons le nuKprdome. 

Voilà douce poulets k ki'pâte nourris^ - -à 
Autant de pigeons gras y dont les cul^ sottâarcis ; 
Poules de Gaux , ployieés^ ui[iie;dciiâ^âou|kiae 
De lîàks de gmet , m lapins de garjonnel 
Peux jeunes iaAffoaflsins,iuwc qiiaAM foilans : 
Le tout estC0iix»Bi|]éde soisanteortolaés ; 
Et des. perdrix, morbleui d'un fumet aNioairable. 
SentesB plikt4t.42«el Ikaaiae ! 
VX:]trLUV« 

Oiâ^jeineiiDQne audiable. 
Ce gibier est chanmanti al ja le gavaétis • 

Bourgeois^ élue natif èm^plainHSaiiit^eMs. 

t 

f 
.4 



Moasieur! 

MERIilir. ^ 

Oh!)ec€mDoisvoatours. Qu'il vous souvienne^ 
Qu'un jour, étant chez vous, par malheur la garenno 
S'ouvrit, et ^'aussitôt on vit tons vos garçons 
S'armer habtleHieht^d&^rocbes, de ht tons ^ 
Et qu'ils eurent grand^peioQi «lV.^&^Ic^ si br^ye; 
A faire rembucher ^ topdde votre cave ,. . 
Et dans votr^ grever tous fe» lapins fujards 
Qu'op Yoyoit datis layùé'abpndaiji^ent ép^s^ 

'm. GRASSET. ' ..* 

Je ijMï xx^épm p^, JVjçf^ftr, n%\pljc^t,%t^; , 

MERLIN prend deux iptmixi^^tUniei'Âmi.^ 

. JTPfkfr ..'•.- > • ' 

Doones^i^oi lleas^pel^]:»^a^l0fe^ç•w:hpr Qa. j>roeIie; 
Et souvenez-vous bien , vous et vo8^ak>jpÂj%%,^ 
De mieux à Fa^eniir eofiBcnietf vos la^ioSh 

Entrez. Pour vous^ Monsieur, qt»p6«>lealft' vendanger 
Vous ne valez pasmièut ; wk ne perd rien au change. 
C'estlàftoâinuoc^via?» ' ■ ■■ 

Tout ; on n'est pas on &ipon. 
n faut étr|s e.n ce monde, ou marchand oa lar ron^ 

n^^viffj tirant u^koifteiKe^ 
On.^Jl|jl|i|t{»Hfttep df »3ff Voj9W,fta9f Yow^^plaire 
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M. LA MONTAGlfE. 

Monsieur, 
Vous me rendez confus. 

MERLIN. 

Un arabe ^ un voleur^ 

M. LA MORTAGIfE^ 

Tous avez des bontés! ^. 
. verlIn.' 

« ^ Sans parlisr de la colle ^ 

Ni des ingrëdiens dont votre art nous dësole... 
Je^vous y tiens : voilà, monsieur le gargotier , 
Des bouteilles qui sont &ite$ d*iin triple osier. 
Ah ! monsieur le%endard I 
' {Il défait une bouteille àouvertede trois ou quatre 
osiers , en sorte qu^ il n'en dem&ire qu*unfùrt 
petit.) 

Jf. LA MONTAGNE. . ' 

^ais ce n'est pas ma faute. 
Le marchand... 

MERLIN. 

Se peut-il volerie aussi haute ? 
De l'or et des grandeurs , je n'en dentfande pas : 

Juste ciel , seulement fais qu'avant mon ^trépas > 

Je puisse de mes yeux voir, trois de ces corsaires, | 

Ornant superbe^pt irois bois patibulaires , I 

Pour prix de leurs hrcîns ^ en public élevés , i 

Danser la sarabande à deux pieds des pavés! ' 

Voilk les vœux ardens que fait pour votre avance I 
Le plus sincère ami que vous ayez en France. 
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Adîea... Laisi^-m'en deax , comme un échantillon. 
Pour montrer qu'à b^a droit vous passez pour fripon. 
(// les met dans $a poche , et en prend une troi- 
* sième.) 

tf* LA ilONTAGNX. 

Vous ave^lpris mon vin ! 

M. GRASSET. 

Qui me paiera ma viande ? 

m MERLIN.. 

Je l'ai fait k dessein. Hippqcrate commande , 

Et dit en quelque endrOit^.que, pour se bien porter^ 

Il se faut quelquefois dérober un souper. 

SCÈNE III. 

MERLIN. 

Si toute cette troupe , et celui qfù Tenvoie, 
Etoientau fond deTeau, que j'ea aurois de joie! 
Voilà la noce eu branle^ 

(Il boit.) 

SCÈNE IV.' • 

LISETTE, MERLIN. 

* 
LISETTE. 

ÀHÎMerlin, te voilk 
La bouteille a la main ! que diantre fais-lulà?' . 
MERLIN bqil, 

m 

En t'attendant , tu vois que je me désennuie. 

LISETTE. ' > 

Tout est perdu^ Merlin } Léonor se marie. 



76 . LE BAL. 

MERLIN. 

Ne sais'tu pas encor quelle adresse est la notre ? 
On m'a dit'que ce soir on doit danser , chanter. 

LISETTE. 

On me Ta dit ainsi. 

MERLIN, 

^ • J'en saurai profiter. , 

Âide-nous seulement. 

LISETTE. 

Je suis prête à tout faire. 

* MERLIN. 

Et moi, je té promets que «i, da«is cette affaire y 
Mon maître, plus heureux , épouse incognito ^ 
Je pourrai t'épiôuser de^jaêrae ex obruptaB 

LISETTE. 

. Depuis que mon ms^ par grâce singulière. 
D'un surtout de sapin, que l'on appelle hière, 
Dont on sort rarement ^ a voulu se munir y 
J'ai fait vœtf d'être yeuve, et je le veux tenir. 

MERLIN. ^ 

Oui-dà , l'état de veuve est uiie douce CTiose: 
On% plusieurs amans , sans que personne en glose; 
Et l'on fait justement ^ du soir jusqu'au matin , 
Gomme ces fins gonrmcts qui vont goûter le vin. 
Sans acheter d'aucui^ à chaque pièce on tâte^ 
On laisse celui-cî de peter qu'il ne se g&te ; 
On ne veut.pas de l'un, parce ^li'il est trop vert; 
Celui-ci trop paillet, cet' autre tro|J> couvert j 
. D'un tel vm la couleur est malade et bizarre ; 
Cet autre ^ dans le chaud ^ peut touiaaer à la barre ; 

L'un 



L'un est trop plat au goût , l'autre trop p^tinaot; 
Et ce derùiér enfin à trop peu de mootant* 
Ainsi, sans rien choisir,* de tout on fait ëpreaye: 
Et voiià justement o^mme fait une veuve. 

LISEfTE* 

Une veuve à raîftôn; l'armemienk, prix pour prix^ 
Deux amans cbmiiie il &ut , que cmqiiante mdrfs; 
Ua époux est un vin difficile à revendre y 
Oa peut en q^ayer , mais il n'en faut pas prendre. 

Si tu voulois de n^oi faire un petit tssai. 
J'ai du- montaor dfe l'esté ; et le viA à&sez gai. 
Mais je in'arréte tropy et|e laisse n^on maître 
Se distilljer en pleurs, et s'enivrer peut-étrer. 
Je te quitte y et je vais arrêter ses transport* 
Si Lisette est pour nous, nous sommes assez forts* 

SCÈNE V.-. 

LISETTE, 

Je veux U lés sërvrr mVmplôyër tout entière ; 
Ce mobàieoi' Bas-^noriiiàbSmé cli'ôqu^ la visière. 

S<iÈ3yE VL , 

GILLETTE, LISTETTE. 



GILLETTE. 

De la joie! A.h ! Lisette! A la fi>n > dans la cour , 
Arrivé, avec fracai^ , nioiisïeur db'âloîiélicoût : ^ 
Monsieur de Soteucour! 
aiPKRToxEE. 2'ome xxi* 7 
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LI5ETTÏ. 

Au diantre la bëgaeule , 
Avec son Sotencour! voyez comme elle gueule! 

OILLETTft 

Je Taî vu de mes yeux descendre de cheval : 
Il amène un cousin y un grand original y 
Qu'on avoit mis en croupe ainsi qu'une valise. 
Mais les void tous deux. 

LISETTE. • • . 

L'affaire est dans sa crise. 

SCÈNE VIL 

SOTENCOUR, LISETTE, MATHIEU 
CROCHET, en guêtres; vv valet, qui 
porte une lanterne et un sac* 

SOTENCOUR* 

Trop heureuse maison, et vou^, murs trop épais, 
Qui cachez à mes yeux le plus beau des objets,' 
Qui dans vos noirs détours recelez Léonore, 
Faites de votre pis, cachez-la mieux encore : 
Mais bientôt, malgré vous, je verrai ses appas 
Cap à cap, sans réserve, et du haut jusqu'en bas. 
Je verrai son nez... son... Mais j'aperçois Lisette. 
Maîtresse subalterne , adorable soubrette, 
Tu me vois en ces lieux en propre original 
Pour serrer le doux nœud du lien conjugaL 

.LISETTE, à part. 
Le bpiirreau t'en fesse un qui te serre la gorge, 
Mauàit provincial! 
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SOrENGOUE* 

De plaisirs je regorge 
En songeant... Ait ! cousin! qu'elle a le nez joli ! ^ 
Le minois égrillard, le euir fin et poli! 
Sur son blanc €àitomacdeax globes se soutiennent, 
Qui pourtant k l'envi sans cesse vont et viennent, 
£t qui font que d'amdur fe suis presque enragé : 
Pour le reste, cousin > quelbeareux préjugé! 
L'eau m'en vient à la bouche. 

VATniEV CROCHET, en normand. 

Est-elle brune ou bloiide 7 

SOTENCOUE^. 

Oh! non , ^Ue'fest bai-clair ; ses, cheveux son^ en onde , 
Et fort négligemment flottent à gros bouillon» 
Sur sa -gorge d'albâtre, et vont jusqu'aux talons. 
Sonteintesto«triGolor:elleest, mafoi,charinanCe. 

( A Lisette. ) 
La belle de me voir est bien impatiente ! 
Comment se porte-t-elle ? 

'- J^ISET^E. 

Assez mal : elle dit 
Qu'elle né fait la nuit que tourner dans son fit. 

sotevcôvr; 
Dans peu nous calmerons le tourment qu^elle endure. 
Et nous Fèmpécl^ei^ons de tourner, je te jure. 

LISETTE. 

Sans cesse elle soupire. 

SOTENCOUR. 

Eh bien ! cousin , tu voi: • 
Âi-je tort> quand je dis qu'elle est folle de moi? 



8^ LE BAL* 

Tout e&t (eÎAte ^ Moâsîeia- , soirren t dans une fille : 
Ne Vôiis- y fiet patf. L'unie ^roit geatille^ 
Pour savoir scf servir â^^me lfea,Hié d'emp^riiÉbt^ 
MetUe ml vi«af|e hhiM 8«r uirvisafe hinkA^ 
L'avAre^ de faux dbeveux eomf^eee 'i9 ediffii«e| 
Celte fttttrf. de «es d^^ bÀtit^ 1- af'éhiteeturé ;« 
CelleHei dëii saiatUe if ton pâli» from^itr'^ 
Et Tautre ses tétoos à Part de àotvteilleav. 
Des charmes^apipafeas on est souvent la dope, 
£l rien vC^i si trompeur qu'animal porte-jupe. 

«OTENCOUA. 

LéoQOf auroitrelle aucun de- ces défauts? 

Je ne dis pasisela fi mais le moadts est si iW».*^ 

ïJ[ae filU jtduJQurs s^ quel<{M«( fer qjp»lQ€ba^ 

MATHIEU GROCnSTé; 

Oh! cousînl n'dlea pa& acheter ctiat en.^ocheé 
Pour savoir si la belle est ditûte oude-.traverêi 
Faites-la visiter avant par des experts^. 

SOTENCOUa. 

Bon^ bon : va ,.Vil falloit que cette marchandise 
Fût sujette à visite avant.que d'être prise. 
Malgré tant d'acbeteiurs , j^ te jurercousin,^, 
Qu'elle denoLéureroit lon§^eiiip^au^ma|||ifi|)v 
jyiais je la vois paroi tre»^ 



SCENE vrii. Si 

SCÈNE yiïX 

GÉRONTE, LÉ<5»OR, SOTENCOUR, 
LISETTE, MATBiBU CROCHET. 

Sojw i§ hmri^^^^ VwM y^^ f^eft f»^p^4m 
Et mfi gUfi ëiei( f^rllf ^.s'iffimMf Rter. 

SdTBIV.Q09ll« 

J'en suis p^VHU^ié. Hais r ous avasi , Maihiiie f 
D'impatiens tranfpiMts vous bourrefea mon amc : 
Mon cœur, tooi paot^^t eèmme un cerf ans abois, 
Par avance à yiJi». pieds. vi#p| gppQjfter son bois ; 
Vos beaux y^j ^i^^miki^sf^i J^ ^^ifdi 091 le p*Je 
Où de tous mes d^irs t^i^AÇça la boussole ; 
Vosappaç^ViOs ^Ur^^its... qmypuji^fo^ 
Yoiis ne ripoi^dçi^ f iep , doux objp t de mon cœur ! 
ilÉlopiç^ 

2tt vous nkiiidA, bMiiri^ire; 
Le plaisir.dc me voiv la gopift de mamoM 
Qu'elle ne peut parler* 

GiaovTi. 
Iiistement. 

SOTENCOVR. 

Danséofapv 
Nonsne ferons plus qu'un , vous, et moi Solencouf • 
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LISETTE, à paru 
Ah ! la belle union I 

50TEirC0Ull. 

Moi y bien fait y voas , gei^ tille , 
Nous allons mettre au monde une belle famille. 
Beau-p A'e, on dit bien vrai; quant à moi, j'y souscris: 
On a beau faire , il faut prendre femme à Paris ; 
L'on j taille en plein drap. Nos femmes de province 
Ont Tabord repoussant, la mine plate et mince; 
L*esprit sec et bouche , le regard de hibou , 
L'entretien discourtois, et l'accueil loup-garou : 
Mais le sexe , à Paris , a la mine jolie , 
li'air attractif, surtout la croupe rebondie : 
Mais il est diablement sujet à caution. 

MATHIEU CROCbET. 

' On dit qu'à fprligner il a propension. 

iOTEWCÔUR. 

Je veux croire pourtant , maigre la destinée y 
Que je pourrai toujours allei: tête levée , 
Que , malgré votre nez ^ et cet air égrillard , , 
Mon front entre vos mains ne court point de hasard. 
Youdriez-vous , mignonne , à la fleur de mon âge, 
Mettre inhumainement mon honneur au pillage? 
Me réiervenez«vous pour un tel accident? 
Hem ? vous ne dites mot. . 

LIS.ETTE, à part, 

.,1 Qui ne dit mot, consent. 

SOTENÇOUa. 

Beau-^ère , jusqu'ici , s'il faut que je le dise ^ 
La future n'a point encoi dit de sottise^ 



SCÈNE VIÏI. 83 

Peut-^trc qu'elle en pense : en tout cas , j'avertis 
Qu'elle a l'entretien maigre et le discours concis. 

GÉRONTE. 

Tant mieux pour une femme. 

SOTENCOUR. 

Oui y quand par retenue 
Elle caquette peu; mais si c'est une grue... 
Dans ma famille, au moins, on ne voit point de sot^. 
Lui, par exemple, it a plus d^e$pnt qu'il n'est gros. 

MATHIEU GROsOBET. 

Le cousin me connoit. Oh ! je ne suis pas cruche 9 
Tel que vous me voyez. 

SOTENGOUa. 

Lui.. . c'est la coqueluche 
Des filles de Falaise. Il étudie en droit . 
Et sait tout son Gujas sur le bout de son doigt. ' 

H ATH lEu'CROCHET. 

Oh! quand on si du code acquis quelque teinture » 
Près des femmes de reste on sait la procédure : 
Nous autres du barreau 9 nous sommes des gaillards. •• 

LISETTE. ' 

Vous êtes avocat ? 

M ATirrEu. CBÔCnST. 

" Et de plus, mattre-ès-af is. 

• > SOTENGOUR/ ' * 

Très-al téré , beau-père, slvL moins ne vous déplaise , 
On a soif volontiers quand on vient de Falaise. 
Allons tâter du vin. 

GERONTE. 

Allons, c'est fort bien dit. 
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MATUIETT GROCB£T. 

Depuis trois jours je jeûne , afin d'être capa^ble 
De pouvoir 4îgnemént faire figure à table. 

^ LISETTE. 

Motistear est prévoyant. 

• sotïncovra 

y raitnënl, <^t fort bien fait. 
AHons, 8u}v;ez->m0i donc/cûusTa MatHfeti €rx)chet. 
Bientôt nous reviendrons , é beauté mon idole ! 
Yw 91 you; n*ave« ppiat retrouvé la parole. 

SCÈl^E IX. 

LÉÛNQ&y lJ&TSn:r£^ y re^rdant partir Maûiieu 
^ ' Crochet» - 

LISETTE. 

Et de Mathieu Crodiet, qu^en dUj^T^ijS; l^^iMine? 

De n^P^fi^jlÇ §9^|9cp,^Ç j^ (leyiendrois la femme! 
A ne t'en point ni^i^[f > j^e sf^s au désespoir*. 

Ij^J^TÇE. 

^^ ; ^H**} gg T?«js t^çjp ^ B^ çpjFpf çn soç ppuY<^r I 
Valère n'est pas homme à quitter la pRfMe; 
U faut qu'il vous épop^^ç^ PP^ÏJ perdrai la vie. 
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SCÈNE X, 

LÉONOR, LISETTE; MERLIN, en maître de 
musique y avec des porteurs iTinstrumens, dans 
r un desquels esiVAljÈRE. 

.Td^fkhijf^çhmte. 

Pour attraper an rospigi^o) ,, 

Re mi fa spl y 
7e disois un jour k NanQttc , 
n faut aller au l>ox8 1 mais Chut l 

Mi É W lU. 
7§;m tiUfflW d«n^jNi càdbetle^ 
lie rossign^ J^yÎQ^ «M^M 9 

Et sitôt qu'il fut sur la brancbe. 
Prêt à chanter de son î>on gré. 

Sol fa mi ré , 
Elle le prit de sa màin'lblanche^ 
Et puJ4 daof.sa cage le mit^ 

JbiiBçlfami. . ' ; 

e . ' ' 

I.ISZTTX. 

Qaecherchea-tQus, Monsieur^ayeccetëqfôipag^i? 

MÊRLIlf. 

Tous Y/wfta Bti pretdD prêt à v 011& rendre homm^ger 
Depuis plus de vingt ans ^e ro4e Funivers, 
Où je fais admirer l'effet de mes concerts. 

IilSETTC* 

Tant mieux pour vous, Mpnsleur, j'en ai Famé ravie : 
Mai9 ao.us V» sommes point en goût de symplKfnie; 
Laissez-nons , »'iâ vom plai t , avec tous no^ ennuis. 

MERLIR. ' 

Quand vous me conncHtres,.* vous saurez qui je suis, 
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LISETTE. I 

Je le crois bien. I 

MERLIKi I 

Je suis un musicien rare j 
Charme de mon savoir, gueux, ivrogne et bi^rre. | 

LISETTE. 

Pour la profession voilà de grands talens ! ! 

MERLIN, à Z^onor. 
Voudriez-vous m'en tendre ? 

LÉONOR. 

Oh I je n'ai pas le temps; 
De chagrins trop cuisans f ai l'ame pénétrée. 

MERLIN. 

Tant mieux: je vous voudrois encor dé&espérée. 

LISETTE. 

Elle n'en est pas loin. 

MERLIN. 

C'est comme jeJa veux. 
Pour donner à mon art un exercice llieureux. 

LEONOR. 

Pour des Bretons, Monsieur, gardez vôtre science. 

MERLIN. 

J'ai tout ce qu'il vous faut autant qu'homme de France 
Tout Breton qû&je suis, je baiff votre besoin. 

.. « LISETTE, à X^onor. ^ 

Ne le renvoyons pas, puisqu'il vient de si loin. 

MERLIN. 

Dans un concert d'hymen, lorsque quelqu'un discorde 

Je sais juste baisser ou hausser une corde; 

Nul ne sait de l'amour mieux le diapazon , 

Ni: mettre, comme moi, deux cc^rs à l'unisson. 
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• LISETTE. 

Oh ! VOUS aurez grand'peine, av«c votre.indostrîe, 
A faire ici chanter deux amans en partie. 

HERLIN. 

J'ai dans cet ëtui-là.^ Madame , un instriunent 
Qui calmeroit bientôt vos manx assurément : 
Il est doux , amoureux ^ insinuant , et tendre , 
Et qui va droit au coeur. 

,I.IS£TTE. 

Ne peut-on point l'entendre ? 

LÉONOR. 

Âh ! laisse-moi y Lisette , en proie ii mon malheur. 

LISETTE. 

Madame y un air ou detfx câlinent bien la douleur. 

MERLIN. 

Ecoutez-le , de^gr^ce 9 un seul moment sans pein^ ; 
Et', s'il ne vous pkit pas^ soudain je le rengaine. 
( // oU\^re l'étui dans lequel est Falère. ) « 
Cet instrument , Madame , est-il de votre goût ? 

LÉeifOR. 

(Jie voi^}e ? c'est Valère ! 

LISETTE. 

EtMerfin! : 

-XER^iir. • • * 

Point du tout. 
Je suis un bas-breton. ^ 

VALERE. , 

Non , belle Léonorc , 
Je n'ai pu résister au feu qui me dévore ; i 
Et, puisqu'on rompt ies4iceu4s qui nous avoient liés, 
Je viens ^n ce moment çxpirer à vos pieds. 
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LÉONOA. I 

A quoi nli*ciposez*ycias ? I 

' TALCftE. 

Pardonnez k mon zele. 

LXOlfOR. 

Jlqp çcfre va venir. 

LlSEvTTE.* 

Je ferai sentindle. 

*L£0/H0lf« 

Mais queprël^iidez'^vous ? i 

VxLinc* 

Vous prouver mon amour, 
Pour dëtoumer Thymen qu- on veut faire en ce jour^ 
Souffrez que cet amour soit en droit de tout Sûre. . 

LISETTE. 

Gare ! tout est perdu , j^aperçoiii votre père. 

MERLIN', à ^/érjff. I 

Rentrez vite. 

( Falère rènire dans Péiuî. ) ' ' • 

«iris ET TE. 

Kon , non , ce n'est pas eçcor lui. 
Merlin; 
Mangrebleu de la masque ! Allons r^o^rir Tëtoi. 
C'est Lisette, Monsieur, qui cause ce vacarme. 

{^ Lisette» ) 
Fais mieux le guet au ipoins : une seconde alarme 
Démonteroit, morbleu, l'instrument pour toujours 

V A L È R E , sortant de l^étuL 
Ab ! Madame , aujourd^hur secondez nos amours} 
Evitez d'un rival l'odieuse poursuite ; 
Ce soir, pendaiit le bal , livrez-vous h. la fuite. 
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. tioiroa. 
Maïs commenta? 

VALEAE. 

De Mei'Jio vous saurez pleinemeot*.. 

LISETTE. 

Vite, vite, rentres, monsieur deirinslBiment. 
Ah! Merlin , pour le coup c*est Géroate en personne. 

VJiLiR-Ev. 

Ah! Madame... 

MEBLiK, àValère* 
Et rentrez. 
( Vidère rentre dans tétuL ) 
lééovovi y à Merlin. 

A toi je m'abandonne. 
, (Élleson.) 

dani VëtuP; USÈTTB^ WERLIÎfi 

XEft hin y feignant iVétr^ en colère. 
On, vous êtes un sot en bécarre , en bémols 
Par la clef d'F ut d j Ç sol ut , G ré sol. 
De la sorte insulter la muùque bretonne ! 

; SOTEIfCOlJa. 

Lisette, quelle est donc cette imbeb^ftiffDBBeF 

UISSTTE." 

Cest un ipisiôea bas^bf^etom 

. j . /, . / ba^-t)felQni:, 

Cethowiie|dM)tç]^afi^^|9c^!4i<^ - 
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Je crois dès à prëseiit sa maiiqae enragëe: 
Jamais de son pays il n'est venu d'Oq^hée ; 
Pour des doubles bidets y passe. 1 

MERLIZ^. I 

Fat, animal « 
Vil catabin^ d'orchestre , atome mu^cal , 
Par la mort... 

s OTZv cov fi fj'arrêtant 
Doucement. 

' ' MERLTir. 

Tenez-moi , je vous prie t 
Si j*ëchappe nne fois , je veux avoir sa vie. 
Laissez... 
( // donne un coup sur les dàîgts de Sotencour, ) \ 

SOTENGOUR. 

Si je te tiens, je veux être empale. , 

Aer L I ir , /ieve/ia«/. ' 
Comment! me soutenir que mon^air^st pille ! 
Un air délicieax, que j'esUme, que j'aime, 
£t qae j'ai pris plaisir à composer moi-même 
Dan^Quimpei'-Gorentin.' r j. 

' ■ ' GÉftblfT«. » 

'■ Hatdrti' • 

LISETTE. 

Entre nous, 
Cela ne se dit point. 

SOTEVGOUR. 

Là', lèi , consolez-vous , 
. Ce n'est pas un grand mal ; on ne voit point en Frano 
Punir de ces larcins la fréquente licence. 
Maisyque V(^-je!£8t-êéà vod^ce petit instrument! 
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HEULIir. 

Pour TOUS servir , Monsieur. 

SOTERCO0R. 

^ J*en joue élégamment, 

le vais TOUS régaler d'un petit air. 
. M£R L IN ) rorrâkinr. 

De grâce, 
Je ne puis m'arr^ter... il faut... 

SOTSHGOITR. 

Sur cette basse 
Je veux que Toum'entendeun moment préluder. 

MEaLijr. 
Vous seriez trop-long-temps y Monsieur , à l'accorder; 
Et de plus mon y^ilct a la def dans «a poche. 

SOTENCOVa. 

Tons ces gens-là sont faits décroche et d'anicroche ; 
Je vous dis que je veux... 

I.ISETTE. 

Vous en jouerez fort mal; 
L'instrument est breton. 

HERLIir. 

Et unt soit peu brutal: 
y<yo& l'entendrez tantô t , je nte ferai connoitre; 
Et vous verrez pour lors quel homme je puis être. 

.SOTENGOUR. 

Quoi! vous ,voulez y Monsieur y donner concert céans? 

' . MERLIir. . . 

Je cherche à me produire aux yeux dfhabiles gens. 

SOTEirCOUE. 

Vous venez tout à point. Ce soir j^ me inarie ; 
De ia noce et du bal* souffrez q^e je vous prie. 
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MERLtlf. 

Volontiers: j'y prétends fSgàrer cdtiilàie fl fatot. 

Li s E TTE j ^ 3îeriin. 
Faites toujours porter vi^tre instnuAent là-haut. 

s o T e isr cô t^ a' ,' à ffiè'rlîn. 
Allons , venez , lM[6iiisiëaT,'yéih'M vAis^ vous conduire: 
Moi-méto^ àûAi le bal je veux vous introduire. 

MEaLiif, m pi^ohaii:il itm y&st 
Et je m'introduirai* de in^-Méitie au soupe. 

{ApàH.) . 

Ma foi, nous , et l'étûi, fàVtiife Biëh échappa. 

SCENE XII. 

SOTENCOUR', LÏSÈtTfe 

soTBifcoit^tf; 
Eh bien ! que dirons-nous^? Où dttuc est ta Hiaîtresscî 
Je vois qu'à me trouver la bèWe peu s*empresse: 
Si nous lié rioift cbèrehoiis jamais plus volontiers^ 
Je ne lui promets pas ^rand xkotkhtè d'h^îftîj^^ 

LfS'Etï'É; j 

Boa î je siir des mkf ft \îxi , pour éviter noîsc , | 

N'obt jâtfiîs apfJi-octîé leurs fëm Aés <f mié tdfee , 
Et qui life làîi^èttif pai &àyoW ëti l^ur mâifeôii I 

Un grand nombre d'èiifaBsiqiii pèrtent tous leur nom. | 

Je sais que Léonor aiàiè ûh. co^tain Valère , 

Un fart , nu frèlii^iUfee', qdî n'a rhedr de lui plaire | 

Que par son air pincé ; itiàfe c'éàr un petit fou , 

Sanfe esprit, sans tnéri té j ei^in'a^às iin sôiïr 

On rii'a ait seulémeiif qiie da Iki^ë iASHIëi 
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B» ^e &vt-B de phis-pour tcnicBerimc Sïft ? 

SOTEIfCOVR. 

Ooi }... Bi» It Léonor , en termes clairs et nets , ' 
Que je.nc vcwx pas être époux ad' honores. 
y<ms-ta, jéne sni» pas i» <*8 gcne déiotmaîtc* 
Qui font valoir ktir femme en derm^im étrangères; 
Et, mettant a profit tin sahitaite affront, 
Lèveifet- 2b petit kntit «v impét sur hnr front. 

SCÈJ»£ XIII. 

SOTENCOTJR, LlSETi;i; ^I^Ç. Bj^JtON 
D'AUBIGS[ÀÇ,^axco«. ^ 

1.E »AROir. 

A»Mfoa8ÎeiiP, iérom ckerché. Hë ?" permettez , êè gtâcr^ 
Qtté sans plus différer ici je vdns embrasse. 

SOiTEWeOtTR. 

Pour la première foi» Taccneil est {raterneU 

LB BARON. 

N'est-ce pas vous. Monsieur^ qui vous nommez un tel ? 

»OTElfCOUR. 

Oui , jp me-nommé «a tel; mai^, fat, nevoiis Jëplâîse, 
Encore «n autf^e nom. ■ •' • 
X E B A R q)rf r * 

Je viensvous montrer Faîse 
Que j*ai d^avoir appris que vous vous mariez. 

- SOTEirCOtJR.t 

Je ne mérite pas, Monsieur ; tant d'amitiésv 
Nut né prendpkis que moi dé part k cette araire. 
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SOJXSlVGOUfR. 

Et pourquoi, s'il vous.plaît, peut-elle tant vous plairej 

LE BARON. 

Pourquoi ? cette demande, e&t bonne ! Ms|in tenant 
Qiîé vous allez rouler dessus Tardent comptant , 
Vous né ferez, je crois , loyal comme vous $tes, , 
irNulle difficulté dé bien payer vos dettes» 

SOTENGOUR* 

Grâces au ciel> Monsieur^ je ne dois nul airgent ^ 
Et vais le front levé, sans crainte du sergent. 

L.E BARON» 

, Cinq cents louis pour vous/c'est une vagateUe; 
Allons ^payez-1^ moi. 

SOTENGÔUR. 

La demandé est nouvelle I 
Sotencour est mon'nom; me connoissea^vous bien? 

LE BAB^Ojr* . i 

Sotencour, justement, c'est pour vous que jé vien. 

SOTENGOITR* ; : 

Je vous dois quelque chose ? 

LE BARON» ; . V^, 

. ,- Elidonc, lé tour est drôle! 
C'est cet argent, Monsieur, q^é, sujr yotré parole, 
Jé vous ai très-gagné^ l'autre biv^r à trois dés. 

SOTENGOUB. 

A moi , Monsieur ?. 

LE BARON» / ' . ; 

A VOUS. 
SOTENCOITR. 

Et, parbleu I vous rcvcz : 
Pour connoitre vos gens mettez mieux vos lunettes. 
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L£ BARON. 

Comment I chëtif mortel , vous déniez ros dettes! 
Vous ne connoissez plus lé baron d'Aubij^nâc, 
Vicomte âé Dougnac , Croupignac , Foulignac , 
Gentilhomme gascon, plus noble que personne, 
D'une race ancienne autant que I9 Garonne? 

' sot El» G 0X7 H. 

Quand elle le seroit tout' autant que le lïil , 

Votre propos. Monsieur, n'est ni beau ni civil. 

Je ne vousconnois point, ni ne veux Vous connoitre* 

LE BARON. 

n ne mé connoit pas ! lé scélérat ! lé traître ! 
Né vous souvient-il plus dé cet hiver dernier. 
Quand notre régiment fut chez vous^en quartier, 
Uq jour dé carnaval, chez cette conseillère . 
Qui m'adoroit«... Eh donc! vous mémok>ezlWaire? 

SOTENGOUR. 

Pas plus qu'auparavant , je ne sais ce que c'est. 

LE BARON, metiant ia main sur son épée. ' 
Âh! ]é VOUS en ferai souvenir, s'il vous plaît; 
Car, cadédis , je veux que lé diable mé scie..,, 

LISETTE; l'arffétani. > 
Ah ! tout beau : dans ce lieu point de bruit , je vous prie. 
Monsieur est honnête homme ^ et qui vous paiera bien. 

• SOTENGOUR. 

Moi , payer ! Eh pourquoi , si )e ne'lui dois rien ?^ 

LE BàAON. 

Vous né iuë devez rien? • " ' , 

- LlVgrTE. • ■ . .J J •• 

un gascon n'est pas homme 
A venir sans sujet demander une somme. 
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Un çascoï^î çtîf g^sçojj a.grAn4^?5W d'argçirt; 
El , pourvv (fjfi*\\ çij lifoave , il lE^'i^HÇ^^ çwomfiùL 
Jamais d^ soj^ pjj^S; uç, Yitt( 1çWF«î ^Ç clid^^kgfi f • 
Et, q^Qoi^u'U ^^a^ngçpçu,.»! 4*yrft ^Vlfft qu'il J»anfe. 

X>oniiez4m seuiemçnt clçi)]| 91^ trois cents ëcus. 

J'aimerois iniî,e,tix ce^t fo/s yous.yoir tQlOAilettxpendastl 

i,^ h A R 0.W , r<e^le à /a x^mi/i- 1 

Cest trop contre im. &qyi^ ^^^^>^^>^ ^^ colère. | 

£k ! de gtàç«^ ^çns/^ur I 

:|!î^^ 90% Ul^flesMUoifaire^ 
(Jtoé i^ 1^ pçxce à jjO.qr^ 

S0T£I}G017%, Cfl>. 

4 l^ide ! J9 m^ B^O£t^ 

SCÈNE XIV. 

GÉROaïE, SOTENCOUR^ LISEÏTi; 
LE BARON D'AUBIGNÀG. 

a£B.qf;T«. 
Pour quel sujet, ]!i(lle§si^y^s, cci^z-vous donc sifert? 

Un alÀmë Bourgeois qi^i pprdsur sa parole , 

Et n^ veut pas payer L. Sdai^ «^ qjû Qift^D«ole^ 

Je veux devenir nul, qu ).^en. Aurai raison. 

c 4^09 TE» 

Que veut dîrç c^fe?-. 
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soTXffcouK, à Gérante» 

Mo^Hçii^ri o'esl un frîpopy 
Un gascon aiffxoké qvi chercha k vousi surprendre. 
LE BARON, à Géronffif voulfuif percer Sotençqur. 
Réttrez-v^as^ Monsieur. 

GEROJVTE. 

Ah ! tout beau, c^est mon gendre. 

LE BARON. 

Cet homme est yotré geûdre? 

GiaONTB. 

Il le sera dans peu. 

* li» BARON. 

Tant mieux ; vous mé*pâierez ce qull me doit au jeu. 
]é fais arrêt sur vous, sur la fille , et la doté. 

GÉRONTE, àSolencour.' 
Quoi I TOUS avez perdu 7 

SOTBSLCOVrK. 

Je VOUS dis qu'il radote. 
Je ne sais»*»* . 

LE BA^pi^y è QçTQe^ 
Nuit et tour il hanté les brelans: 
Il doit encore au jeu plus* dé vingt mille francs. 

GERONTE* 

Plus de vingt mille ffancs ! 

LE BARON. 

Oui, Monsieur. 

SOTENCOtTR. 

Je VOUS jure, 
Foi de vrai bas-normaiid> q|te c^estùn^ l«iiposUire ^ 
Que je ne comprends rien à ce maudit jargon; 
Etnesais, pour tout |eu,({aeirtNe et tetotpn^ ^ 
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LE BAROir. 

Vous mé gâtez ici bien du temps on paroles. 
Monsieur, je veux toucher mes quatre cents pistolcs; 
Ou, cadédis, je veux lé saigner k l'instant. 

GERONTE. 

Si mon gendre vous doi t. .. 

LE BAROir./ 

S'il mé doit! 

. GERONTE. 

Je prétends 
Que VOUS soyez payé; mais, sans plus de colère, 
Permettez qu*à demain nous remettions Faffaire.. 
Je marie aujourd'hui ma fille ^ et retiendrai 
Sur sa dot cet argent que je vous donnerai. 

LE BAB,ON. 

C'est parler commeil faut. Quand on est raisonnable; 
Tout gascon que je stjjs, je suis^ doux et traitable. 
Adieu. Jusqu'à demain. Mais souvénez-voùs-en 
Que j'ai votre parole , et griand bésom d'argent. 

S CÈNR XV. 
GERONTE, SOT^NCOUR, LISETTE. 

GERONTE. 

Vous étes.donc joueur ? 

SOTENGOUR. 

4 \ {. ' Que Ton me pilorie 

SifaibiMitéQi:vqce:gas.ooad6mayie. • 

:^f -GERONTE. 

Mais pourquoi viendroi t-il ?. .. 



SGEIfE XTI. ^ 

fOTENGOVR. . 

Cestun fourbe; etsaasYjDos^ 
J'allois vous le bourrer comme il faut. 

JLI8XTTE* 

Entre npiir 
Vous arez d*an )oaear acquis la reucmmée ; - 
Et le feu y comme on di^, ne vapointsans fiimëe. 

80T£N€0Ua. 

Oh! quittons ce propos , et ne songeons qu'au bal. 
J'aperçois le cousin; il n'est , ma foi , point mal. 

SCÈNE XVI. ^ 

GÉRONTE; L^ONOR , coi/i^érte d'une grande 

.manie de taffetas ^ un masque à la. main ^ 

SOTENCOUH, LISETTE- MATHIEU 

CROCHE't , e^ hahU de Cupîdon,\ vfiz 

TROUPE DE DIFFEREES MASQUES. 
V4TBIEU CROCHET. 

)iE voilà, mon cousin^ dans mon habit démasque. 

SOTENÇOURf . V , î ', . » 

yëquipage est galant , et Fattirail fantasque. 
Ma prétendue auteî n'est' pas mal , sur ma foi ; 
Mon coeur, éu ta voyàirt , me dit... je ne sais quoi. 

LEON OR. . 

Ob! qu'il ne tous dit pas tout ce que' le mien pense. 

■ • . ^ Li^feT¥Ei^' • ■ "\^' : 

Le cousil» est masque mie ùÈ qoef^tlonilejen France; 
H est tout à manger ; les femmes dans le baf 
Lepi^endrànl pour l'iLBALOurHam propre osîginal. 
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MATUiEU GROGftET* 

N'e6t-il pas vrai? I 

»oTEifc<]Ftra. I 

Pafbkeu, pkis d^une carieuse 
Be Pahié ^s amour» va tomber amoureuse , i 

Et vottdca déplus p*è^ eonnolti^ek consîii, 

' MATHIEV CROCREV. | 

Qu'on s'y frotte... on^ei'ra. • 

Ole petit hitin! 
Qu'il.va blesser d^ c^rs I 

SCÈNE XV IL 
géroStï:, ^ÉâNQii, çx?Tl^.co:trR, 

LISETTE; MERUN , ÎUE. 9AIIQN 
D'AUBIGNAG,MATHÏEtr CROCHET, 

ET TOUS LES MASQUES. 
MERLIir, 

Monsieur, je viens VOUS dire 
Que mon concept test'p^-et. 

Ç^> P-^spp|qoï|Çfl^'J^^fr.if. 

Cousin , il faut ici re^u^r l§ gigot. 

ljl,AT.Hl^Ç ç^o^q 11,^1^ 

Lafssez-mbi faire, alj^^ j^Bfi suis pa$ un sot t 
feM^M»ftStf<W»#iVfHtî^^4t>Bflfe'#if|^,#ll4^ 

Allons Jerme^MomlettVfiieèi'tamps ^kAi^ttoa^meocr. 

C'est 



sciicE xrxxi* loi 

(Test k nous de danser , et d'entamer le bal. 

{Dans le mouvement qu*onf€dt pour commencer 

le bal y le baron , comert d'une pareille manie 

que Léonorj prend sa place j et Soiencour 

• danse avec lui. Léonor et JLisette sortent pen* 

dant leur danse. ) "^ 

SOTENGOUR. 

Qu'en dites-TouS; beau-père ? Hé ! cela va-t-il mal? 

SCÈNE XVIIL 

GÉRONTE, SOTENCOUR, MEilLIN, 
LE BARON,GILLETTE,ET tous les 

MASQUES. 

GILLETTE. 

AU secours! au secours! votre fille y on remporte; 
Des carémes-prenans lui font passer la porte. 

GERONTE. 

Que dis-tu Ik 7 

GILLETTE* 

Je dis que quatre hommes, là-bas ^ 
La font aller, Monsieur, plus vite que le pas. 

GERONTE. 

Quoi! ma fille...* 

9 GILLETTE. 

Oui, Monsieur. 

SOTEIfCOUJt. 

Laplaisantenouvelle! 
Tu rêves ; tiens , voilk que je danse avec elle. 

-; UERLIN. 

Monsieur, laissez-la dire, elle a perdu Tesprit» 
%uiPBRToiRE. Tome xxi.. 9 
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•• GILLETTE. n. 

Non , vous dis-je, 

SOTENGOtrfjL. 

On te dit que dessous cet habit 
C'est Léonor. 

blLLETTE. 

Et non ; je n'ai pas la berlue^ 
Je viens de la quitter à l'instant dans la rue. 

SOTENGOUR. 

Au diabîe^a pécore avec ses visions ! 
Il faut te détromper de tes opinions. 
Tiens , voilà Léonor* 

{Il ôtc le masque à ia prétendue Léonor, et Von 
reconnoît le baron. ) 

LE BAROir. 

Serviteur. j 

l^OffENCOUR. 

C'est le diable. 

LE BAROlf. 

Prêt à vous emporter, mais poprtapt fort traitable. | 
Vous mé devez, cherchons quelque accommodémeal 
J'ai votre Léonor pour mon nantissement , 
Et je la fais conduire au château de la Garde : , 

Dé l'argent; je la rends } point d'argent, je l^arde. 

GERONTE. 

On m'enlève ma fille ! Au secours ! au voleur ! 



SCEN1E XIX. I03 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE,VALÈRE,SOTENCOUH,MERLIN, 
*LE BARON , MATHIEU CROCHET , et tous 

LES MXSqVES. 

. VALERX. 

MoirsiEUR, poar Léonor n'ayez aacane peur : 
Loio quVn veuille lai (aire aacuoe violence , 
Contre un hymen injuste on a pris sa défense. 

GSfONTE* ' 

Ah! VaUre, c'est vous. 

SOTENGOUa. 

Quoi! Valère... Comment! 
Que veut dire ceci? 

VALERE. 

Que très'<:ivilement 
Je viens id vous dire, en parlant à vous-même , 
Qae Leonor pour vous sent une haine extrême; 
Qu'elle mourroit plutâtque... 

SOTEVGOUa. 

Lëonor me hait ? 

VALE%E. 

Si vous ne m^en éroyez, croyez-en ce billet. 

soTEWcovti y lisanL 
< Pour éviter Thymen dont mon amour murmure/ 
« Et pour ne jamais voir votre sotte figure, 
» J'irois au bout du monde, et plus loin même encor: 
» On ne peut vous hair plus que fait Léonor. » 
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En termes clairs et nets cette lettre s'explique , 
Et le tour n'eii est point trop amphibologique. 
Oh ! bieul la bellement revenir sur ses pas j 
Elle auroit beau courir, je ne la suivrôispas. , 
Je vous'cëde les droits que j'ai sur l'accordée , 
Et ne me charge point de fille hasardée. 

GÉaONTE. 

Oh! ma fille esta vous. 

SOTENGOVR. 

Non, parbleu, par bonheur: 
Je lui baise les mains, et la rends de bon cœur. 

GÉRONTE. 

Vous me faites plaisir, Monsieur, de4ne la rendre. 

SOTENCOUR. 

Oh ! VOUS ne manquerez, sur ma foi, pas de gendre, 
Ni vospetits-enfans de père. Allons, Mathieu, 
Retournons à Falaise. 

MATHIEU. CROCHET. 

Adieu , Messieurs , adieu. 

• MERLIN^^ 

Place à Mathieu Crochet. 

$CÈNE XX, 

GÉROJNTE, LÉONOR, VALÈÊE, LISETTE, 
MERLIN, LE BARON, et tous les masques. 

I/ÉONOR. ' 

A vo§ gjençi|x , mon père. 
. , gérq.nt,e>' •* 
OuhliôUf le passé , ma filtej en c^tte affaire , 



SCÈNE' XX. I05 

Je n*ai point prétendu forcer tes volontés. 

LEONOR. 

Qae ne vous dois-je point pour de telles bontés! 

GERONTE. 

Pour vous , dont je connois le bien et la famille ^ 
Yalère, je veux bien que vous ayez ma fille. 

VALittÉ. 

Monsieur... 

GÉRÔÎf tfe^. 
Nous vous devons assez en te moment , 
De nous avoir défaits de ce couple normand. 

ttERLlN. 

L'honnête homme! motbleu^ Vive monsieur Uél-on te! 
Ha foi y sans moi; la belle en avoit pour son compte. 
Puisque tout est d'accord maintenant entre vous , 
Kions, chantons y dansons , et divettissons-nous. 

( Tous les masijues qui sontsuHe théâtre font une 
espèce de bal; et , après qu'on a danséUn passe- 
pied^le baron chante V air gascon suivant, ) 

lË BARoy. • 

Cadédis , vive la Garonne ! 
En valor on n'y craint personne j 
Les faquins y sont des héros : 
Je vous lé dis en quatre mois , 
En amour , connue au jeu , )é «riller 
Et, comme un dé, j'escamoie une fiUr. 



V 
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{On reprend la danse, après * laquelle Merlin 
chante un passe-pied breton, ) 

MERLIN. 
Un jour de printemps , 
Tout le long d^un verger 

Colin va chantant ^ 
Pour ses maux soulager : 
Ma bergère, laisse-mm, la, la , la, la, k, rela, rela^ 
Ma bergère laisse-moi 
Prendre un tendre baùer. 

{Les masqués se prennent par la main et dansent 
en chantant. ) 

' Mabergère, laîsse-inoi, la, U» la, la, etc. 

' MEALIK. . * 

lia belle à Tinstant 
Répond à son berger : 

Tu yeux en chantant 
.Un baiser dérober ? , 

UNE BERGERE.' 

» Non , Colin , ne le prends pas, . 

La, la, la, la, rela, rela^ 

lïon , Colin , ne le prends pas , 
Je vais te le donner. 

« ^ LE CHOEUR. 

Non , Colitf^ ne le prends pas, 
La , la , la , la , rela, rela ^ 



SCENE XX. 107 

Non , Colin , ne le prends pas , 
Je yais te le donnei^. 

( Tous les masques , ayant formé une danse en 
rond, se retirent s et Merlin chante au parterre 
le couplet suwant.) 

MERLIN. 

Si mon air breton 
AflUToos dirertir, 

Messieurs, d'un hantton 
Daignes nous applaudir ; 
Mais, s^il ne. vous plaisoit pas , 

La, la, la, la; é 

'Mais , s'il ne tous plaisoit pas , 
Dttes^lc-nons touî bas. 



Fllf DU BAU 
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SCÈNE I. 

HECTOR 7 àans un fauteuil j près d*une loUette. 

Il est , parbleu y grand jour ; d^jà de leur ramage 
.Les coqs ont éveillé tout notre voisinage. 
Que servir un joueur est un maudit métier I 
Ne serai-je jamais laquais d'un sous-fermier? 
Je ronflerois mon soûl la grâce matinée ^ 
Et je m'enirrerois le long de la journée: 
Je ferois mon chemin ; j'auréis un bon empIoi| 
le seroisdans lasuite un conseiller du roi. 
Rat-de-cave y ou commis; et, que sait-on ? peut-être 
Je deviendrois un jour aussi gras que mon maître; 
J'aurois un bon carrosse à ressorts bien lians; « 
De ma rotondité j'emplirois le dedans; 
Il n'est que ce métier pour brusquer la fortune^ 
Et tel change de meuble et d'habit chaque lune , . 
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Qui , Jasmin autrefois , d' an drap du sceau couvert , 
Bornoit sa garde-robe à son justaucorps vert. 
Quelqu'un vient* 

SCÈNE IL 

NÉRINE, HECTOH. 

Ô.£Ct0R.^ 

Si matin , Tienne y qui t'envoie? ^ 

' JxétLlWE* 

Que fait Valère? 

HECTOR. 

Il dort. 
ifiaiNE. 

Il faut que je le voie. 

nECTOR. 

Ya , mon maître ne voit personne qttand il dort. 

NERINE. 

Je veux lui parler. 

HECTOR. 

Paix ! ne parle pas si fort. 

IfEUINE. 

Oh ! j'entrerai, te dis^je. 

HECTOR. 

Ici je suis de garde. 
Et je ne puis t'ouvrir que la porte bâtarde* 

NERINE. 

Tes sots raisonnemens sont pour moi superflus. 

HECTOR. 

Voudrois-tu voir mon maître in naturalibus? 



ACTE I, SCENE II. 1l3 

FERINE. 

Quand se leverskt-il ? 

BECTOB. 

MaiS) avant qu'il se lève, 
Il faudra qu'il se couche; et franchemeat... 

NEAINE. 

Achève. 

BECTOB. 

lenedismot. 

BEBINt. 

Oh ! parle y ou de force ou de gré. 

BECTOB. 

Mon maître y eu ce moment, n'est pas cucor retatrë. 

NERINE. 

Il n'est pas rentre ? 

BEG-^OB. 

Non. U ne tardera guère : 
Noas n'ouvrons pas matin. Il a plus d'une affaire , 
Ce garçon-là. 

NEAINE. 

J'entends. Autour d'un tapis vert. 
Dans un maudit brelan , ton maître joue et perd, . 
Ou bien ^ réduit à sec , d'une ame.familière 
Peut-être î^parle au ciel d'une étrange manière. 
Par ordre très-exprès d'Angélique , aujourd'hui 
Je viens pour rompre ici tout commerce avec lui. 
Des seriÂensles plus forts appuyant sa tendresse. 
Tu sais qu'il a cent fois promis à ma maîtresse ' 
De ne toucher jamais cornet y carte , ni dé , 
Par quelque lespoir de gain dont son cœur fût guidé; 
Cependant... 



Il4 I*E J0UEX7R. 

hegt'or. I 

^ Je y«is bien qu'un rival domestique ' | 

Consigne entre tes mains pour avoir Angélique. 

NSaiNE* 

Et quand cela seroit ^ n'aurois-je pais raison ? 
Mon cœur ne peut souJlfrir de lâche trahison. 
Angélique , entre nous , seroit extravagante 
De rejeter l'amour qu*a pour elle Dorante; 
Luiy c'est unhommed'ordre, et qui vitcongrument... 

Hector. 
L'amour se plaît un peu dans le déréglemenlb 

. FERIRE* 

Un amant fait et mùr... 

HECTOR. 

Les filles d'ordinaire 
Aiment mieux le fruit vert. 

D'un fort bon caractère; 
Qui ne sut de ses jours ce que c'est que le jeu. 

. HECTOR. 

Mais mon maître «st aimé. 

IfERINE. 

Dont j'enrage. Morbleu! 
Ne verrai-je jamais les femmes détrompées 
Ce ces colifichets , de ces fades poupées , 
Qui n'oçt , pour imposer , qu'Un grand air débraillé, 
Un nez de tous côtés de tabac barbouillé , 
Une lèvre qu'on mord pour rendre plus vermeille, 
Un chapeau chiffonné qui tombé sur l'oreille , 
Une longue steinkerque à replis tortueux, 
Un haut-de-chausse bas prêt à tom^ber sous eux; 
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Qai , faisant l^gros dos, la main dans la ceinture, 
Tiennent, pour tout mérite, étaler leur figure? 

HECTOR. 

C'est le goût d'à-présent ; tescr^s sontsuperflus. 
Mon enfant... 

ITÉRINE. 

Je veuic y moi , réformer cet abus. 
Je ne souffrirai pas qu'on trompe ma maîtresse, 
Et qu'on profite ainsi d'une tendre foiblesse; 
Qu'elle épouse un joueur , un petit brelandier, 
Un franc dissipateur , et dont tout le métier 
Est d'aller de cent Me^fn faire la découverte 
Où de jeux et à'amour on tient boutique ouverte, 
Et qui le conduiront tout droit k l'hôpital. 

HECTOR. 

Ton sermon me paroît un tant soit peu brutal. 
Mais, tant que tu voudras, parle, prêche, tempête, 
Ta maîtresse est coiffée. 

JTERINE. 

Et crois'tu , dans ta tête , 
Que Famour sur soa cœur ait un ai grand pouvoir? 
Elle est fille d'esprit; peut-être dès ce soir 
Dorante, par mes soins , l'épousera. • 

HECTOR. 

• Tarare! 

Elle est dans nos filets. 

nérine- 

Et moi , je te déclare 
Que je l'en tirerai dès aujourd'hui..» 

HECTOR. 

l^ntbon! 



ii6 in lotrEim. 

IfiftlNE. 

Que Dorante a pour lui Nërine et la raison* 

HECTOR. 

Et nous avons l'amour. Tu sais que d'ordinaire , 
Quand l'amour veut parler , la raison doit se taire,' 
Dans les femmes ;P^ s'entend. 

XIÉAINE. 

Tu verras que chez nous, 
Quand la raison agit, l'amour a le dessous* 
Ton maître est un amant d'une espèce plaisante! 
Son amour peut passer pour fièvre intermittente; 
Son feu pour Angélique est un flux et reflux. 

HECTOR. . 

Elle est f après le jeu, ce qu'il aime le plus* 

NÉRINE. 

Oui; c'est la passion qui seule le dévore: 
Dès qu'il a de l'argent, son amour s'évapore. 

HECTOR. 

Mai$, en revanche aussi, quand il n'a pas an sou, 
Tu m'avoùias qu'il est amoureux comme un fou. 

I7ER1I7E. 

Oh ! j'empêcherai bien... 

BECTOlP. 

Nous ne te craignons guère : 
Et ta maîtresse , encor hier , promit à Valère 
De lui doaner dans peu , pour prix de son amour, 
Son portrait enrichi de brillans" tout autour. 
Nous l'attendons , ma chère, avec impatience : 
Nous aim9ns les bijoux avec concupiscence. 
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Ce. portrait est toutpVét, mais ce n'est pas pour lui; 
£t Dorante en sera possesseur aujourd'hui. 

HECTOR. 

Â d'autres. 

19ERINE. 

N'est-ce pas une honte k Valère, 
Etant fils de famille , ayant encor son pcre ^ # 

Qu'il vive comme il fait, et que, comme un banni. 
Depuis un an il loge en cet hôtel garni ? 

SECT6&. 

Et vous y logez bien , et-vous et votre clique. 

IfERIITE. 

Est-ce de même ? dis.*Ma maîtresse Angélique 9 

Et la veuve , sa sœur, ne sont dans ce pays 

Que pour un temps y et n'ont point de père à Paris. 

HECTOR. 

Valère a dësertë la maison paternelle ; 
Mais ce n'est point à lui qu'il faut faire querelle : 
Et si monsieur son père avoit voulu sortir, 
Nous y serions encore , à ne t^en point metitir. 
Ces pères, bien souvent, sont obstinds en diable. 

IfÉRINE. 

Il a tort , en effet , d'étte si peu traitable ! * 

Quoi qu'il en soit , e&fîn , je ne t'abuse pas , 
Je fais la guerre ouverte ; et je vais y de ce ]5as , 
Dire ce que je vois , avertir ma maîtresse 
Que Yalère toujours est faux dans sa promesse; 
Qu'il ne sera jamais digne de ses amours; 
Qu'il a joué, qu'il joue , et qu'il jouera toujours. 
Adieu. 
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HECTOR. 

Bonjour. 

SCÈNE lil. 

HECTOR. 

Autant que je m'y puis connoîlrc, 
Cette Nérine-ci n'est pas trop pour mon maître. 
A-t-elle grand tort? non. C'est un panier percé. 
Qui... 

SCÈNE IV. 

VALÈRE, HECTOR. 

( Tfalère parott en ^sordre , comme un homme 
(jui a joué toute la nuit, ) 

HECTOR, , 

Mais je l'aperçois. Qu'il a l'air-baràssé ! 
On soupçoniile aisément , à sa triste figure , 
Qu'il cherche en vain quelqu'un qui pré tek triple usuri 

. -. VALÈRE. 

Quelle heure est-il? 

HECTOR. 

n est... je ne m'en souviens pas. 

VALERE. 

Tu ne t'en souviens pas ? 

HECTOR. 

IVon , Monsieur. 

VALERE. 

Je suis las 
De tes mauvais discours; ot tes impertinences... 



ACTE I, SGSNE IV* 11^ 

UECTOififàparL 
Ma foi y la vérité répond aux apparences. 

^ VJILERF. 

Ma robe de chambre. ( J part, ) Euh ! 
n%CTO^ y à part. 

• Il jure entre ses dents. 

VALERE. 

Eh bien ! me faudra-t-il attendre encor long-temps? 
{Il se promène.) 

HECTOR. 

Hé! la voilS f Monsieur. 

( // suit son maître y tenant sa robe de chambre 

toute déployée.) 

YAhEK^ y se promenant. 

Une école maudite 
Me coûte, en un moment, douze trous tout de suite. 
Que je suis un grand chien ! Parbleu , je te saurai. 
Maudit jeu de trictrac , ou bien je ne pourrai. 
Tu peux me faire perdre , ô ibrtime ennemie! 
Mais me £ure payer, parbleu , je t'en défie; * 

Car je n'ai pas ùn^ sou. 

^ HECTOR, temmt toujours la robe. 

y ous plairoit-il , Monsieur.. . 
V A L E R £ , 5e promenante 
Je me ris de tes coups, j'incague ta fureur. 

HECTOR. 

Votre robe de chambre est , Monsieur, toute prête. 

VALÈRE. 

Va te coucher, maraud^ ne me romps point la tcte. 
Va-t'en. 
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HECTOR. 

Tant mieux* 

SCÈNE V. . 

TA LE RE, se mettant dans un fauieuU, 
« 
Je veax dormir dans ce fautenO. 

Que je suis malheureux ! je ne puis fermer Toeil. 

Je dois de tous côtés y sans espoir , sans ressource, 

Et n'ai pas , grâce au ciel , un écu dans ma bourse^ 

Hector... Que ce coquin est heureux de dormir l 

Hector. 

SCÈNE VI. 
VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR y derrière le Ûiédtre. 

MOI^SIEUR. 
' VALÈKE. 

Eh bien! bourreau, veux-tu venir? 
( Hector entre à moitié déshaUUlé, ) 
N'es-tu pas las encor de dormir, misérable? 

HECTOR. 

Las de dormir. Monsieur? Hél je me donne au diable; 
Je n'ai pas eu le temps d'oter mon justaiicorps. 

VALERE. 

Tu dormiras demain, 

HECTOR, ^T^ar^. 

. Il a le diable au corps^— ^ 

VALÈRE. 

Est-il venu quelqu'un ? 
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HECTOR. 

Il est , selon Tasage , 
Yena maint créancier; de plus, un gros visage, 
Un maître de trictrac qui ne m'est pas connu. 
Le maître de musique est encore venu. 
Us reviendront bientôt. 

VALÈRE. 

Bon. Pour cette autre affaire^ 
M'as-tu déterré... é 

UEGTOR. 

Qui? cette honnête usurière , 
Qui nous prête , par heure , à vingt sous par écu ? 

VALERE. 

Jostement, elle-même. 

HECTOR. 

Oui y Monsieur, j'ai tout vu. 
Qu'on vend cher maintenant l'argent à la jeunesse ! 
Mais enfin j'ai tant fait , avec un peu d'adresse, 
Qu'elle m'a reconduit d'un air fort obligeant ; 
Et vous aurez , je crois , au plus tôt, votre argent. 

VALERE. 

Paurois les mille écus! O ciel! quel coup de grâce! 
Hector^ moucher Hector,Viens-çàqueje t'embrasse. 

HECTOR. 

Comme l'argent rend tendre ! 

VALÈRE. 

Et tu crois qu'en eflPet 
}e n'ai; pour en avoir^ qu'k donner mon. billet? 

\ HECTOR. 

Qui le refuseroit seroit bien difficile ; 

Yous êtes aussi bon que banquier de la ville. 
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Pour la rëdnire «a point où vous la souhaitées , 
Il a fallu lever bien des difficultés : 
Elle est d'accord de tout, du temps, des arrérages; 
Il ne faut maintenant que lui donner des gages. 

VALÈRE. 

Desgage^? 

HECTOR. 

Oui, Monsieur. 

VALÈac. 

Mais y p^ises*tu bien ? 
Où les prendrai-je ? dis. 

HE.CTOR. 

Ma foi , je n'en sais riena 
Pour nippes,nous n'avons (ju'un grandfonds d'espérance 
Sur les produits trompeurs d'une réjouissance j 
Et , dans ce siècle-ci , messieurs les usuriers , 
Sur de pareils effets prêtent peu volontiers. 

VALERE. 

Mais quel gage, dis-moi, veux-tu que je lui donne? 

HECTOR. 

Elle viendra tantôt elle-même en personne ; 
Vous vous ajusterez ensemble en quatre mots. 
Mais, Monsieur, s'il vousplait^ pour changer de propos 
Aimeriez- vous toujours la charmante Angélique? 

VALERE. 

Si je l'aime ? A l icejloute et m'outrage et me pique : 
Je l'adore. 

HECTOR. 

Tant pis ; c'est un signe fâcheux. 
Quand vous êtes sans fonds, vous êtes amoureux; 
Et, quand l'argent renaît, votre tendresse expire. 
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Votre bourse est^ Monsieur, puisqu'il faut vous ledire. 
Un tfaermomètre sur, tantôt bas, tantôt haut , 
Marquant de votre coeur ou le froid ou le chaud. 

VALÈRE. 

Ne crois pas que le jeu, quelque sort qu*il me donne. 
Me fasse abandonner cette aimable personne. 

HECTOR. 

Oui; mais j'aibien peur, moi, qu'on ne vous plante là. 

VALÈRE. 

Et sur quel fondement peux-tu juger cela ? 

HECTOR. 

Nërine sort d'id, qui ln*a dit qu'Angélique 
Pour Dorante, votre oncle, en ce moment s'explique ^ 
Que vous joues toujours, malgré tous vos sermens, . 
Et qu'elle abjure enfin ses tendres sentimens. 

VALÈRE. ^ 

Dieux ! que me dis- tu là ? 

HECTOR. 

Ce qù# je viens d'entendre. 

VALÈRE. 

Bon! cela ne se peut , on t'a voulu surprendre. 

HECTOR. \ 

Vous êtes assez riche en bonne opinion ^ 
A ce qu'il me paroît. 

VALÈRE. 

Point : sans présomption 
On sait ce que Ton vaut. 

HECTOR. 

Mais si, sans vouloir rire, 
Tout alloit comme j'ai l'honneur de vous le dire; 
Et qu'Angélique enfin put changer... 
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VALERE. " 

En ce cas, 
Je prends le parti... Mais cela ne se peut pas. 

HECTOR. 

Si cela se pouvoit y qu'une passion neuve... 

VALERE. 

Ed ce cas je pourrois ralxattre sur la veuve, 
La comtesse sa sœur. 

HECTOR. 

Ce dessein me plait fort ; 
J'aime un amour fondé sur un bon cofiVe-fort. 
Si vous vouliez un peu vous aider avec elle , 
Cette veuve , je crois , ne sei-oit point cruelle; 
Ce seroit une épongea presser au besoin. 

VALERE. 

Cette éponge , entre nous , ne vaudroit pas ce soio. 

HECTOR. 

C'est dans son caractère une espèce parfaite , 
Un ambigu nouveau de prude et de coquette , 
Qui croit mettre les cœurs à contribution , * 
Et qui veut épouser ; c'est là sa passion. 

VALERE. \ 

Epouser? 

HECTOR. 

Un marquis.de même caractère , 
Grand, épouseur aussi, la galope et la flaire. 

VALERE. 

Et quel est ce marquis ? 

HECTOR. 

C'est , à VOUS parler net , 
Un marquis de hasard fait par le lansquenet , 

Fort 
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Fort brave, à ce qu'il dit, intrigant; plein d'affaires; 
Qui croit de ses appas les femmes tributaires ; 
Qui gagne au jeu beaucoup, et qui y dit-on, jadis 
Etoit valet de chambre avant d'être marquis. 
Mais sauvons-nous , Monsieur, j'aperçois votre père. 

SCÈNE VIL 
GÉRONTE^ VAlIrE, HECTOR. 

GÉRONTC« 

Doucement; j'ai deux mots à vous dirç, Valère. 

( 4 Hector. ) 
Pour toi, j'ai quelques coups de canne à te prêter. 

HECTOR. 

Excusez-moi , Monsieur, je ne puis m'arréter. 

GiaonTE. 
Demeure là , maraud. 

HECTOR, à part. 

Il n'est pas temps de rire. 

GÉHOIVTE. 

Pour la dernière fois , mon fils , je viens vous dire 
Que votre train de vie est si fert scandaleux, 
Que vous m'ôbligei^z k quelque ^lat fâcheux. 
Je ne puis retenir ma bile davantage , 
Et ne saurois souffrir 'votre libertinage. 
Vous êtes pilier né de tous les lansquenets, 
Qui sont pour la jeunesse autant de trébuchets. 
Un boi» plein de voleurs est un plussèr passage?- 
Dans ces lieux jour et nuit ce n'est que brigandage. 
Il faut opter des deux , être dupe ou fripon. 
REPERTomE. Tonie j,xu ix 
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HECTOR. 

Tous ces jeux de hasard n'attirent rfen de bon. 
J'aime les jeux galans où Tesprit se déploie. ^ 

[A Géronte,) 
C'est, Monsieur, par exemple, un joli jeu que l'oie. 
QEROivtE, aHçcior. 
{JFalère.). 
Tais-toi. Non , à présent le jeu n'est que fureur^' 
On joue argent, bijoux , maisons, contrat s, honneur; 
Et c'est ce qu'une femme , en cette humeur à craindre 
Bisque plufB volontiers, et perd plus sans se plaindre. 

HECTOR. 

Oh! nous ne risquons pas, Monsieur, de tels bijoux. 

oÏÉrônte. 
Votre conduite etfin m'enÏÏammîe de courroux j 
Je ne puis vpus souffrir vivre de cette sorte : 
Vous m'avez obligé de vou« fermer ma porte; 
J'.étois las, attendant chez moi votre retour, 
Qu'on fît du jour la nuit, et de la nuit le jour. 

y HEGTOR» 

C'est bien fait« Ces jouçu^s qui cou,r<3nt la fortujK^ 
X)ans leurs déréglemeas ressemblent à la lune , 
Se couchant le m^tin ^ef. se levant le soir. 

OEROITTE» 

Vous me poussez à bout; mais jfi vous ferai voir 
Que si vous ne changez dfi vie et de manière , 
Je saurai me servir de mon pouvoir de père , 
T^ixiae de liaon CQurrou;^ v<^us senUrez V^ffcU 

Votre père a raisou. 
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G £ R O N T E. 

Comme le voilà fait ! 
Débraillé, mal peigné! l'œil hagard! A sa mine 
On croiroit qu'il viendroit, dans la foret voisine , 
De faire un mauvais coup. 

HECTOR , à part. 

On croiroit vrai de lui? 
: Il a fait trente fois coupe-gorge aujourd'hui. 

^EROMTE. ^ 

Serez- vous bientàt la$ d'une telle conduite ? 
Parlez , que dois-je enfin espérer dans la suite ? 

vaxÈbe. 
Je reviens aujourd'hui de mon égarement , 
Et ne veux plus jouer^ mon père, absolument. 

HECTOR , à part, 
Toilk du fruit nouveau dont son fils le régale. 

GERONTE. 

Quand ils n*ont pas un sou, voilà de leur morale. 

VALERE. 

J'ai de l'argent encore j et pour vous contenter. 
De mes dettes je veux aujourd'hui m'acquitter* 

GERONTE, 

S'il est ainsi 9 vraiment, j'en ai bien de la joie* 
H EC TOR , bas y à Valère* 
. Vous acquitter, Monsieur! avec quelle monnoie ? 
VAL ÈRE, bas y à Hector. 
( Haut à son père. ) 
'Te taîras-tu ? Mon oncle aspire dans ce jour 
A m'oter d'xAngéiique et la main et l'amour : 
Vous savez que pour elle il a l'unie blessée, 
Et qu'il veut m'enlever... 
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GÉRONTE. 

Oui , je sais sa pensée; 
Et je serai ravi cle le voir confondu. 
HECTOR, à Géronte. 
Vous n'avez qu'à parler, c'est un homme tondu. 

GEROITTE. 

Je vottdrois bien déjà que l'affaire fût faite. 
Angélique est fort riche, et point du tout coquette, 
Maîtresse de son choix. Avec ce bon dessein , 
Va te mettre en état de mériter sa main ^ 
Payer tes créanciers... 

VALÈRE. 

J'y vais, j'y cour9..fc 
(// va pour Sortir j parle basa Becêor, et revient. ) 

Mon père... 

GXRORTE* 

Eli! plaît-il? 

VAL Ère. 

Pour sortir e&tiei*ement d'affaire, 
Il me manque environ quatre ou cinq mille francs; 
Si vous vouliez > Monsieur... 

GERONTE. 

Ah ! ah| ^Voua entends. 
Vous m'avez mille fois bercé de ces. sornettes. 
. Non. Comme vous pourrez , allez payer vos dettes. 
valère. 
Mais , mon père, croyez... 

GEROIITB. 

A d'autres, s'il vous plaît. 

• , VALERE. 

Prétez-moi mille écus. 
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BECTOR f à Géronte. 

Nous paierons rinlérét 
Au denier un. 

TALÈRB. 

Monsieur... 

GERONTE. 

Je ne puis vovis «ntebér e. 

¥JiLèRB. 

Je ae ?eiiz iM>iat , moft pèw , aoiaurdlktti tons siirpt«Bdre : 
Etf pour TOUS faire Toir quefo sont meé-bons desseins , 
Retenez cet argent , et payez par vos mains. 

HECTOR.' 

hhl parbleu ; pour le coup ^ c'est être raisonnable. 

GÉRONTE. 

Et de combien encore étes-yous r€;d^val>le7 

VALÈBE. 

lia aonpne a'y fait rieiu 

GERONTE. 

I^a somme xiy (ait rien ? 

• HECTOR. 

Non. Quand y ousle y errez viy re en homme de bien > 
Vous ne regretterez nullement la dépense; 
Et noua ferons, Monsieur, la chose encônsdence. 

GERONTE. 

Ecoutez : je yeux bien faire un dernier eflbrt; 
Mais, i^irès cela, si.%. 

yALERE. 

Modérez ce transport; 
Que sur mes sentimens votre ame se repose. 
Je vais voir Angélique^ etmon<oiur-se propose 
D'arrêter son courroux déjèi prêt d'éclater* . 
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SCÈNE VIIL 
GÉRONTE, HECTOR. 

HECTOR. 

Je m'en vaî$ travailler, moi , pour vous contenter^ 
A vous faire, en raisons claires et positives, 
Le mémoire succinct de nos dettes passives , 
Et que j'aurai l'honneur de vous montrer dans peu. 

SCÈNE IX. 
GÉRONTÈ. 

Mon frère en son amour n'aura pas trop beau Jeo, 
Non , quand ce ne seroit que pour le contredire^ 
Je veux rompre l'hymen ou son amour aspire j 
Et j'aurai deux plaisirs à la fois, si je puis, 
De chagriuer mon frère, et marier mooLfiK 

SCÈNE X. 

GÉRONTE, M. TOUTABAS. 

H TOUTÀBAS. . 

Avec tous les respects d'un cœur vraiment sincère, 
Je viens pour vous offrir mon petit niinislère. 
Je suis, pour vous servir, gentilhomme auvergnac. 
Docteur dans, tous les jeux, et maître de trictrac: 
Mon nom est Toutabas , vicomte de la Case, 
Et votre serviteur, ppur terminer ma phrase. 
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G £R ON TE 9 à part. 
Un mairre de trictrac! Il me prend pour mon Cls. 

{Haut.) .. / 

Quoi! vousmontréz, Monsieur /un tel art dans Paris ^ 
ËtFon ne vous a pasfait présent, en.galère. 
D'un brevet d'espalier ? 

» TouTJiBAS, àpart, 

A que) homme ai-j e affaire ? 
i^HwiU) ' 
Comment! je vous soutiens que dans tons lesiéuts , 
Ou ne peut de mon arjt assez faire de cas , / 
Qu'un enfant defamille , et qu'on veut bien instruire , 
Devroit savoir jouer avant que savoir lire. 

ÛÉRONTE. 

Monsieur le professeur, avecque vos raisons^ 
Il faudroit vous loger aux petites maisons. 

TOtJTABAS. 

De quéî.sen, \^ vous prie , une foule inutile 

De chanteurs, 4^ danseurs, qui montrent parla ville^ 

Un jeune homme en est-il plus riche, quand il sait 

Chanter ré mi fa sol, ou danser un menuet? 

Paiera-t-on des marchands la cohorte pressante 

Avec un vaudeville , ou bien une coprante ? 

Ne vaut-il pas bien mieux qu'un jeune cavalier 

Dans mon art au plus tôt se fasse initier; 

Qu'il Sache , quand il perd , d'une ame non commune , 

A force de savoir , rappeler la fortune; 

Qu'il apprenne un métier qui, par de sûrs secrets, 

En le divertissant, l'enrichisse à jamais? 

GXRONTE* 

Vous êtes riche , à Voir ? ^ 
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TOVTABAS. 

Le jea fiiît vivre k Taise 
Nombre cThonnétes gens, fiacres , porteurs de chaise; 
MUle usuriers fournis de ces obscurs brilians 
Qui vont de doigts en doigfs totiS tes jours drculans; 
Des Gascons à souper dans des brelans fidètes, 
Des chevaliers sans ordre , et tant de demoiselles 
Qui , sans le lansquenet et son produit cache y 
De leur foible vertu feroient fort bon maiibh^y 
Et dont tous lés hivers la tuisine 6e iondd 
Sut l'impôt établi d'une infaillible rond^» > 

GER05TE. 

S'il est quelque joueur qui vive de son gain. 
On en voit tous les jours mille mourir de faimi 
Qui^ forcés k garder une longue abstinence , 
Pleurent d'avoir trop mis k la réjouissance. 

TOUTABAS. 

Et c'est de là que vient la beauté dé mon art. 
^^£n suivant mes leçons, on court j^eu de hasard. 
Je sais 9 quand il le faut, par un peu d'artifice,, 
Du sort injurieux corriger la malice; 
Je sais dans un trictrac, quand il faut un sonnez, 
Glisser des dés heureux, ou chargés, ou pipés; 
Et quand mon plein est fait, gardant mes avantages, 
J'en substitue aussi d'autres prudens et sages, 
Qui , n'offrant à mon gré que des as à tous coups, 
Me font, en un instant, enfiler douze trous, 

GSEONTE* 

Eh ! monsieur Toutabas , vous avez l'insolence 
'^De venir dans ces lieux montrer votre science? 
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TOUTABAS. 

Ool; Monsieur , s'il vous plai t. 

GfRONTE. 

Et VOUS 06 craignez pas 
Qae j'arme contre vous quatre paires de bras^ 
Qui le long de vos reins... 

TOUTABAS. 

Monsieur, point de colère; 
Je ne suis point ici venu pour vou^ déplaire» 

oitiOmT n y le poussanL 
Maître jurd filou , sortes de la maison* 

TOUTABAS. 

Non, je n'en sors qu'après vous avoir fait leçon. 

G£RORT£* 

Â moi, leçon? 

TOUTABAS. 

Je veux , par mon savoir eictrémëy 
Que vous escamotiez n^a dé comme moi-^néme. 

géroute. • \ 
Je ne sais qui me tient, tant je suis animé 9 
Que quelques bons sou£flets donnés à poing fermé.^ 
Va-t'en. * 

( // /e prend par les épaules, ) 

TOUTABAS. 

Puisqu'aujourd'hui votre humeur pétulante 
Vous rend l'ame aux leççns un peu récalcitrante , 
Je reviendrai demain pour la seconde ibis. 

oÉaonT£. 
Reviens. 

TOUTABAS. 

Vous plairoit-il de m'avancer le mois? 
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GÉRONTE, le poussant tout h fait dehors^ 
Sortiras-tu d'ici ^ vrai gibier de potence? 

SCÈNE XL 
GÉRONTE. 

Je ne puis respirer, et j'en mourrai , je pense. 
Heureusement mon ûls n'a point vu ce fripon: 
Il me prenoit pour lui dans cette occasion. 
Sachons ce qu'il a fait ] et, sans plus de mystère, 
Concluons son hjmen y et finissons l'afi'aire. 
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ACTE SECOND- 



SCÈNE L 

ANGÉLIQUE, NÉRINE. 

ANGÉLIQUE. 

M>>N cœur scroit bienlâche, après tant desermens, 
D'avoir encor pour lui de tendres moavcmens, 
Nérine , c'en est fait , pour jamais je l'oublie; 
Je ne veux ni Taimer , ni le voir de ma vie : 
Je sens la Mbcrtë de retour dans mon cœur. 
Ne mé viens pas au moins parler çn sa faveur, 

WÉRIWE. 

Moi , parler pour Valère? il faudroit être folle? 
Que plutôt à jamais je perde la parole ! 

ANGÉLIQUE. 

Neviens point désormais, pour calmer mon dépit, 
Rappeler k mes sens son air et son esprit; 
Car tu sais qu'il en a. 

NÉRINE. 

De Tesprit ! lui , Madame , 
Il est plus journalier mille fois qu'une femme : 
Il rêve à tout moment; et sa vivacité 
Dépend presque toujours d'une carte , ou d'un dé. 

ANGELIQUE. 

Mon cœur est maintenant certain de sa victoire. 
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4 MEAINE. 

Madame y croyez-moi , je co.nnois le grimoire : 
Souvent tous ces dépits &ont des hoquets d'amour. 

ANGELIQUE. 

Non; Tamour de mon cœur est banni sans retour 

HÉRINE. 

Cet hôte dans un cœur a bientôt fait son gîte; 
Mais il ^e garde bien d'en déloger si vite. 

INGéLfQUE* 

'Se crains rien de mon cœur. ' 

1VERI19E. 

S'il venoit k rinstant, 
Avec cet air flatteur , soumis , insinuant. 
Que vous lui connoissez; que d'un ton pathétique, 

{Elle se met à ses pieds.) 
Il vous dttà vos pieds: «Non, charmante An^élique^ 
Je ne veux opposer k tout votre courroux 
Qu'un seul mol : Je vous aime et je n'aime que vous j 
Votre ame en xba faveur n'est-ell6 point émue? 
Vous ne me dites rien ! vous détournez Ta viTe ! 

( EUe se relève. ) 
Vous voulez donc ma mort! il iaut vous conteater.i» 
Peut-être en ce moment ^ pour vous épouvanter. 
Il se souffle tera d'une main mutinée i 
Se donnera du front contre une cheminée , 
S'arrachera dé rage un toupet de cheveux , 
Qui ne sont pas à lui. Mais de ces airs fougueux 
Ne vous étonnez pas; comptez qu'en sa colère 
11 ne se fera pas grand mal. 

▲ NGÉLIQtE. 

Laisse-moi faire. 
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niaiNE. 
Vous voîlk , grâce au ciel, bien instruite sur tout: 
Ne vous démeniez point ; tenez bon jusqu'au bout. 

SCÈNE II 
ANGÉUQUE, LA. COMTESSE, NÉRINE. 

LÀ COlUrESSE. 

On dit partout, ma lAsur, qu'un peu moins pré venu9^ 
Vous épousez Dorante. 

ANGELIQUE. 

Oui, j'y suis résolue. 

Ll COMTESSE. 

Mon cœur en est ravi. Valèré est un vrai fou, 
Qai jouerait votre bien jusques au dernier son. 

ANGELIQUE. « 

D'accord. 

LA COMTESSE. 

J'aime à vous voir vaincre votre tendresse. 
Cet amour, entre nous 7 étoit une foiblesse; 
II faut se dégager de ces attachemens, 
Que la raison condamne , et qui flattent nos sens. 

ANGELIQUE. 

Il est vrai. 

LA COMTESSE. 

. Rien n'est p\a» à cvaindre dans la. vie 9 
Qu^un époux qui du jeu ressent Jia tyrannie. 
Paimerois mieui^ qu'il fut gueux , ^varicreux^ 
Coquet f fâcheux , . mal fai t , brutal , capricieux , 
Ivrogne , sans esprit , débauché , sot , colère , 
Que d'être un emporté joueur comme est Yalère* 
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ANGELIQUE* 

Je sais que ce défaut est le plus grand de tous. 

Ll COMTESSE. 

Vous ne voulez donc plus en faire votre époux? 

ANGELIQUE. 

Moi? non : dans ce dessein nos humeurs sont confornu 

N £ R I N £. 

lia, ma foi, reçu son congé 4ans les formes. 

LA COMTESSE. 

C'est bien fait. Puisqu'enfin vous renoncez k lui^ 
Je vais l'épouser, moi. 

ANGELIQUE. 

L'épouser? 

LA COMTESSE. 

Aujourd'hai. 

ANGELIQUE. 

Ce joueur, qu'à l'instant.... 

LA COMTESSE. 

Je saurai le réduire. 
On sait si^c les maris ce que Ton a d'empire. 

ANGELIQUE. 

. Quoi! vous voulez, ma sœur, avec cet air si doux, 
Ce maintien réservé, prendre un nouvel époui? 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi non , ma sosur ? Fais-je donc nn grand crime, 
De rallumer les feux d'un amour légitime ? 
J'avois fait vœu de fuir tout autre engagement. 
Pour garder du défunt le souvenir charmant , 
Je ^ortois son portrait^ et cette vive image, 
/ Me soulage.oit un peu des chagrins du veuvage : 
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Mais qu^est-ce qu^un portrait; quand on aime bien fort? 
C'est un époux vivant qui console d'un mort. 

NERINE. 

Madame n'aime pas les maris en peinture. 

liA COMTESSE. 

Cela racquitte<t-il d^une perte- aussi dure? 

NERINE. 

C'est irriter le mal au lieu de l'adoucir. 

ANGELIQUE. 

ConDoisséuse en maris, vous deviez mieux choisir. 
Vous unir à Valèreî 

LA CaMTESS-E. 

Oui, ma sœur^ k lui-même. 

ANGELIQUE. 

Mais VOUS n'y pensez pas^ Croyez-vous qu'il vous aime? 

LA COMTE6S'E. * 

S'il m'aime, lui! s'il m'aime! Ah! quel aveuglement! 
On a certains attraits , un certain enjouement y 
Qiw personne né peut me disputer^ je pense.* 

ANGELIQUE. i-ir). 

Après im si long temps de pleine jouissance. 
Vos attraits sont. à vous sans contestation. 

LA COUTES $£• 

JEt je puis en user à ma discrétion* 

ANGELIQUE. 

Sans doute. Et je vois bien qu'il n'est pas impossible 
Que Yaièrç pour vous ait eu le cœur sensible: 
L'cNT est d'un grand secours pour acheter un cœur; 
Ce métal 9 en amour, est un grand «éducteur. 

LA COMTESSE. 

£n vain vous m'insultez avec un tel langage , 
La modération fut toujours mon partage : 
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Mais ce li'esl point par l'or que brillent mes attraits : 
Et jamais en aimant je ne fis de £aiux frais. 
Mes sentimens , ma sœur, sont diffërens des vôtres. 
Si je connois Tamour, ce n'est que danà les autres. 
J'ai beau m'armer de fier, je vois' de toutes parts 
9Ii]le c(Burs amoureux suivie mes étendards : 
Un conseiller de robe, un seigneur de finance , 
Dorante , le marquis^, briguent mon alliance) 
Mais si d'un nouveau nœud je veux bien me lier, 
Je prétends à Valère offrir un cœur entier. 
Je fais profession d'une vertu sévère. 

AI9 0ELIQUE. 

Qui peut vous assurer de l'amour de Valère? 

LA COUTESSE. 

Qui peut m'en assurer ? mon mérite, je croîs/ 

♦ ANGÉLIQUE.' - 

D'autres sur lui, ma sœur, auroientles mêmes droits* 

LA COMTESSE. 

11 n'eut jamais pour vous qu'une estime stérilC; 
Un petit^feu léger, vagabond, volatille. 
Quand oniteut ih^irer une solide amour, 
Il faut avoir véeii, ma sœur, bien plus d^un jour, 
Avoir un certain poids^ une beauté formée 
Par l'usage du monde, et des ans confirmée. 
\/)n$ n'en êtes pas là. 

ANGELIQUE. 

J'attendrai bien du temps. 

IVERINE. 

Madame est prévoyante^ elle a^rislesderans. 
Mais on vient. ; - 



. SCÈNE m. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, NÉRINE, 
UN LAQUAIS. 

UN LAQUAIS, à la comtesse. 

Le marquis,. Madame, est là qui montç, 

LA COMTESSE. 

Le marquis ? Hé ! non , non ; il n est pas sur mon compte. 

SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 

NÉRINE. 

LE MARQUIS, je rajustant , à- fa comtesse. 
Je suis tout eu désordre ; un maudit embarras - 
M.*a £sdt quitter ma chaise à deux ou trois cen(s pas; 
Et j'^i serois eucor dan5 des peiues mortelles , 
Si l'Amour, pour yous voir, ne m*eût{)rété ses ailes. 

LA COMTESSE. 

Que monsieur le ]kjUrq^is esi galant sans fadeui»! 

Oh! point du jtout, je su^.yoire^uixibl6>servîteur; 
Mais à voi^ parler net, mns «que i'eapiîl; fatigue, 
Près du seioe j/e m^ m^ déj^élerid'&^iopigùe^ ! « 

( ApercBvanl Jngi^lùfù^, ) ^ 
Ah juste ciel ! qujel est cetadmirdi>le objet 7 

LA C0MTE93E. 

Cest ngka.sœ^ir. ...:». '^ j . 

i LE "mA-RQU-IJ^ ; ^^ .»• j , ..,. , .• 

Votre 5œ¥i:;Vfffti»«ittç'eal;f6t-tfcfceâfait. 
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LA COMTESSE. 

Comment? Qu'csl-ee? Plalfc-il? Piirlefe^ es^ipiez^-yoïis. 
Parlez donc, parie/, donc. Appreoec, je voas prie, 
Que mortel, quel qa'il soit , ne me dit de ma vie 
Un mot douteux qui pût effleurer mon honneur. 

LE MARQUIS. 

Groiroit-on qu'une veuve auroit tant de pudeur? 

ANGELIQUE. 

Mais Yalère vous aime; et souvent... 

LE MARQUIS. 

Qu'est-ce à dire 
Yalère? un autre ici conjointement soupire ! 
Ah ! si je le savois y je lui ferois , morbleu!... 
Oùloge-t-il? 

JCERINE. 

Ici- 
LE MARQuisyâuV semblant de S* en àikr, et 
noient. 
Nous nous verrons dans peu. 

LA COMTESSE. 

Mais quel droit4Kvez- vous sur moi ? 

LE'MARQUIS. 

, Quel droit, mareine 

Le droit de biensëâoce^ avec celui d'aubaine. 
Tous me convenez fort, et je vous conviens mieux. 
Sur vous Ton sait assez 4}ue je jette les yeux. 

LJt G0MT«6S^« . . 

Tous êtes fou , Marquis, i}e parler de la sorte. 

LE MARQVIS. 

Jesais ce que je dis, on le diAble m^etafkarlè. 



ACTE 11, :SGÈIII V. l^S 

Là comtes $£^ 

Somme8-noii§ donc liés par quelque engagement? 

LE MAAQUIS. 

Non pas autrement... mais... 

LA COMTESSE^ 

Qu'est-ce à dite> comment?... 
Parlez. ^ 

LE MARQUIS. 

ie ne sais point prendra en main des trompettes, 
Pou^ publier partout les faveurs qu'on m'a faites. 

ANGELIQUE. 

Eh! ma sœur! 

N £ R I n £. 

Des faveurs! 

LE MAR9VIS. 

Suffit, je suis discret I 
Et sais, quand il le faut , oublier un secret. 

LA COMTESSE, 

On ne connoit que trop ma retenue austère. 
Il veut rire. 

LE MAaQvi». 
Ah ! parbleu , je saurai de \ alèrc 
Quel est , en vous aimant , le but de ses désirs , 
Et de quel droit il Vient chasser sur mes plaisirs. 

: S€ÈNE V. _ ' 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, LE MARQUIS, 
NÉRINE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, rendant un billet au marquis. 
MonsiEUR , c'est de la part 4^ la grosse comtesse. 
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LX GOMTESSB. 

11 eit vif. 

ANGELIQUE. 

II VOUS aime; et son ardeur est belle. 

LA COMTESSE. 

L'amour qu'il a pourmoi lui tourne la cervelle; 
11 ne m'a pourtant vue encore que deux fois. 

HERIIIE. 

Il en a donc bien fait la première. k« 

. SCÈNE X. 

VALÈRE, ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, 
HÉRÏNE. 

KERINE. 

Je crois 
Voir Valère. 

LA COMTESSE. 

L'amour auprès de moi le guide* 
néaiNE. 
Il treinble en approchant. 

LA COMTESSE. 

J'aime un amant timiâe , 
{AFalère.) 
Cela marque un bon fonds. Approchez, approchez; 
Ouvrez de votre cœur les sentimens cachés. 

( A Angélique. ) 
Vous allez voir , ma sœur. 

yAiAkf^JL,à la comtesse^ 

Ah ! quel bonheur I Madame) 
Que 



Qae vous me permettiez. d'ouvrir toute mon amel 

Et quel plaisir de dira^ ,ep des fransports^sî doux. 
Que mon cœur vous adore, et n'adore -que vous! 

Z. A COMTESSE. 

L'amour letrdnUe.£b;quoi!quel^te8*vous,ya]ère7 
Ce qmffà^sitlaiàÊfkfiimfd^yi^i^ig^mi^ 

yoiciiluiiûip»H{uo.,.;;j f j ' , :•' >. >.- 

Que je .serois. heureux 
S'il vous piaisoit encor de recevoir mes vœuxf 

LA couTf^sz, à Fialère. 
Voas>VNons mépre.neis. 

VALsax;^^ comtesse* 
\, ... ^..iSfpn. Enfin, bellçAugéliquc, , 
ïntre mon "onde 0t moi que votre cœur s'explique ^ 
Lo mien est tout à vous, etjamàis dans un cœur... 

LA GOMTESSS* 

Angélique! 

Valer'e. 

On ne vit .t^ie plus noble ardeur. 

* LA G^OlkTESSE/ 

Cen'e*jdônepaBpour moi qme~votre)cœur soupire ? 

VALÈnE. 

Madame, en ce moment je n'ai rien à vous dire. 

Regardez votre sœur; et juge^'si ses yeux 

Ont laissé dans mon cœur de place à d'autres feux. 

VtA COMTESSE. 

Quoi! d;auiQU|ifeuppur oaoi votre amendes t éprise? 

IIEPERTOI&E. Tome XXT. iS . 



Quelques civilités que l'usage aotoriiie:^. ) 

, ' ..; ' r..-.' f^ ♦/î'-iitdÀTÊ'S'Sfei- " ^^^<i ^ •• ' 

GommeJit?''--^i'" i ? . •'».!-. .. .. ■,.»• :;^i. • •' 

~ II «te fiiui ptt!^«tec siéVi^rtté' 
ïlxiger des amans trép ^é «mcëritë. 
Mà'Sceur , t^ti% é<»â<?enMic àv^k«'l^ 

&A^^bM''rssss. 
Taîsez-yous^ s'il vous platt^peticearidiculè.- 

Vous avez ceùt vertiis, de l'esprit, de Téclat; 
Vôuiétès belle, riche, et.;.' * • .o*... 

LA CO^MTESSE. ' 

. . Vousî êtes utf fat * 

La modération, qui fut Vôtre partage. 
Tous hè là ïuèttez.p'as, ma 5œur,.t!r6p en usage. 

LA COlIfESSE. • ' ' ' * 

Monsieur vaut-il le soin qu'on se mette «n courroux? 
C'est un extravagant 5 il est tout fait pour vous/ 

(Elle sort.) 

'^;cÉNÊ'xi.'' ' 

VALÈRÏ), ANGÉLIQUE, NÉRINS 

wiauîB, à paru 
Ell£ coimoit ses gens. 

VACEllE* 

Ouh) pour vous je soupire , 
Et )e vouâraié âfy<dr ceiH bouches pour le dire.. * 



I 



N É R I N E ,i bas , à iingélique. 
Allons y Madame) allons, ferme, voici le choc: 
Fôixift de foiblesse, au îtioinstfaryes pdddbur'decoc. 

Ne m*abandoone point. '^ - o/ 

IT £ a I n* E', i«ur > à Angélique. 

' ^dn^rioià^'latssea^moîffLinp. 

Mais quemesté^t , hélas i ({ne mon cosbr iKOtisçvçicré ? 
Que sert à mon améârun û sincère aveu? 
Vous ne m'écoutêt^otnt y voUs dëdai^ezonon feu ; 
De vos béant jenx pourtant ^ eruelfe , il est l'ouvrage. 
Je sais qu'à vos bèa'àtës c'est fiiire un dini ontrage. 
De nourrir dans meto^êo^ur des désirs partagés; 
Que ia fureur du jeu! se mêle ou Vousre'gnez : > 
Mais... . •' . r . 

AN>aiLIQt7E. \ , ) 

Cette passion est trop forte en votre ame 
Pour Croire que raniour d'aucun feu vous enflamme : 
Suivez, suives Tardear de vos emportemens; 
Mon cœur n'èfii aura p6hit de jaloux sentimèns. 
NiSiiiNE, bas, à Angélique* • 

• • VAL Ère. 
Désormais , pkiio de* votre tendi^BSdey 
NuHe autre passion n'a rien qui m'intéresse : 
Tout ce qui n'est point Vous me paroit odieux. 
ANGELIQUE, d^untonplusJendne» , > 
Non , ne vous présentes^ amais devant mes yeux. 

' NHé a VN E ) ^usy à Angélique. 
Votis môttissex. - > 



l5l LE lOVBUR* ~ 

VAL ERE. . 

, Jamais! quelle rigueur extrême! 
. Jamais ! Ah ! que ce. mot e9t oruel quand on aime ! 
Et quoi! rien ne. pourra fléchir votre courroux? 
Vous voulez donc me voir mourir à vos genoux? 

A0'O£L»QXr:E« 

. Je prends. p<»a d'intérêt., Monsieur , a votre vi/e. 

H £ B I N £ y bas , àtAngéUque. 
]S[ou^ allons, bientôt vair^QD^r ].a com^^e^,»* 

Ma mort sera Teffet de mon cruel dépit. 

Qo'ua amant mort pour nous pous metjLr.oit en cr,ëdit! 

VALERJE^ : * 

Vous le voulez ?'.£KhJen ! U faut vous sati^fair^. 
Cruelle ! il faut mourir. 

{ // veut tirer sùn épee, ) 

Av G àtjQVE, l'arrêtant. 

Que faites-vous , V.alère? 
^ . ixàKiixt.y bas j à Angélique. 

Ëfa bien! ne voilÀ pas votre tendra m^iji^JÏ 
Qui vous prend à la gorge ! Eu^ ! 

AVQiLiqvv.fbaSfàNérine. 

Tunem'aspasdft, 
Néiîne, qu'il viendroit «e percer k ma vue; 
Et je tremble de peur quand uDie épée est n|iei, 

vzRivtj àparL " * 

Que les amans son t sots ! 

•> -■ 1' »I > VALE-aE* 

.' * ; Puisqu'un scnn généreux 

Vous intéresse encore aux jours d'unuxiitlbeureux, 
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Non , ce n*est point assez de me rendre la vie; 
Il faut que par l'amour désarmée , i^ttendrie , ; / . 
Vous me rendiez e^cor ce cœar si précieux , 
Ce cœor sans quiie jour me devient odieux. 

AVGis»i<^pt^ bas ,à Nçrine, 
Nérine^ qu'en dis-tu? 

HÉRiifE; bas, à kngAiqye. 

Jfedis'qu'enlamélëe;^ ' 
Vous avez moins dé' cœur qu'une poùlë mouillée»* 

■ valÎreJ ■• " .. 
Madame^ au nom dès dieux, au nom de vos^attraits... 

ANGÉLIQUE. 

Si vous me promettiez... 

TA LE RE. 

Ouj.," je vous le promels j 
Que la fureur dû jeu sortira de mon ame , 
Et que j'aurai pour ypus la plus ardente flamme.. & 

If ERiNE, à part. 
Pour faire des sermeM il est toujôuri tout prêt. 

ANGELIQUE. 

Il faut encore , ingrat , Vouloir ce qu'il vous plait. 
Oui, j^you» rends mon coMir^, ,."-... 

VA LE II 9^ htiisan^ là main d'Jng^ii^i^e, i / vi 
Ab ! . quelle >Qiq les^l^^f . 
ANGÉL19UE. . 
Et, pour vous faire voir à quel poiatTC vous aime^ 
Je joins à ce présent celui de mon portrait. 
( Elle lui donne son portrait enrichi de diamans. ) 

vinivt^y à part. 
HéFas ! de mes sermons voilà quel est l'effet ! 
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• ■ ' ' • valIre. 

Quel excès de faveurs ! ' 

AirOÉLIQtJE* 

GardeE-le , je vote prie. 

Que je le garde , 6 ciel île reste de ma vi^i.. 
Que dis-je ? je prétends que Oie portrait si beau 
Soit mis ayecque moi dausie même tombeau , 
Et quie ni^me ja mort jamaisne nous sépare. 

vitufiEfCtparL 
Que l'esprit d'une fille est changeant et bizarre ! 

ANGELIQUE. 

Ne me trompez donc plus, Valèrè; et que mon cœur 
Ne se repente point de sa facile ardeur. 

VALERE. 

Fiez-vous aux sermens déonon ame amoureuse. 

NERiNE, àpay*/.' • 
Ah! ^uè voilà pour ronclé une -époque fâcheuse! 

SCÈNE XII. > 

VALÈRE. 

EsT-îL dans l'univers de mortelpltis hietti«tiR? 
Elle ra^^end sôk cœuï^; elie comble mies v^0u4e, 



SCÈNE XiU.r 
V4EÈRE, HECTOR. 



^î 



\ ^ - - 
)(osHsi£i7a , je^vieoistvoiiiidire... 



ACTE 1I>.«€S|IE XIT- ]5S 

Angélique m'a fait ce gén(ér«!tiit'pr^seilù 

Que les brilforfs ^ènt gros ! Pèt^ *tf è {>}to!^ o^iftl^nt ; 
Je vous amène cncore'Uti 4^i4if de bourse , 
Une usurière. 

HEGTOft. »' ■'-' ^ • '^-^^ •' ^\'^ ^' 

;^adame la Ressoure<^. ^ 

VALÈRE^ MADAME LA RESSOtJRCÉ, 
•" ' HE'CTÔt; ; " 

y A L È B E ; €mbrassamiflft§^(i^e la Ressource. 
He! b0»J0nr|mpn>eicdEaiM^jc>;t^iii€Npfitt3^.c^ 
Jusqu'où va dans mou^cnwnlé plaisir de te voir. 

MADAME LA BE^^f^J^C-QE^: f ' "^ 

Je vous suis obligée on^e peu^ davi»Bt9ge, 

HE.GTO^B. 

Elle est jolie encor. Mais queltsombrè iéi^v^page? 
Tous voilà , sans meutir^ «aiuisi noire qu'un four. 

Ne vois-tu piks;, Hect4>r^ cpe^c'estÂik deuil de cour? 

"ll4AnAMEiiI$Â)ftlÉSS*01ÏKGE* i^ 

Oh ! Monsieur, point du tou t. Je suis une bourgeoise 
Qui sais me mesurer justement irma icise. 
Pencosmotôbiea {pourtant, qui.neii;ie valent pas ^ 
Qui se fout teindre eu noir ^dùJiaot ju»i|ue^ en bas : 
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Mais pour moi y je n'AÎ^pottat/cette sotte manie; 

£t /p^JOdon pauvre ëpcMf:^ ,ëtQ^i:^^f>]r^^jy^e.>.. , ,- 

Quoîiaiioiiiî^i&rlall^^spQ^ceestmort? ,, r 

Subitement 
H E G T ç^jXrj;,pl€t^rant. 

Subitement ? Hélas! j'en su^^fàcb^ vraiment. 

(Bas à Tolère.) ,r.^i h 
Au fait» j; * ; ,• o ^' ,/ 

VAL Ère. 

J'aurois besfoiu ^ inadame là Ressource , 
De mille écus. 

MADAME L.A RESSOURCE. 

Monsieur, disposez de ma bourse. 

'■ :" ' ': 'VAtll'ïîiE. -'' -^ ï' '• '' ' 

Je bisy bien tnatendu.^ môii' billet au poviearw 
Et je veux r-eadosser. i ■ ■ • . 

MADAME LA RESSOURCE. 

Avec les gens d'honneur 

On ne perd jaifatfis rien; ' ' : > * ; > . 

• i* > • -' V VAL*è4ie. ' • " • ' - 

• Je veux que tu le prennes. 
Nous faisons ktKèds d«s'r<^utes incertaines^ • 
Je pourrois bien mourir^ Ce maraud' m'av oit dit 
Que sur des ga^es sûrs tu prétbis à crédit. 

. MAD'AME LA. RESSOURCE. 

Sur des gages, Monsieur, c'est «ne médîtftiiee^; 
Je sais que ce serott J^lèsser ma coùsdence. 



ACTE Il,^SCE!fE ^IV. 167 

Pour des nandssemens qui raient bien leur prix y 
Delà vieille vaisselle au poinçon de Paris , ' 
Des diamans us^ y et c(u*on né sauroijt vendre y 
Sans nsquer mon honnenr^e crois que j'en puis prendre. 

Je n'ai , pour te donner, vaisselle ni bijoux. 

HECTOR. 

Oh! parbleu , nous marchons sans crainte des filons. 

IIADAUE I.A RESSOURCE.' 

£h bieulnousa tlendronSyMonsieurl^qu'il vous ep vienne . 

** VA LE RE. 

Compte, ma pauvre enfant, que ma mort est certaine , 
Si je n'ai dans ce jour mille écus. 

. MADAME LA RESSOURCE. 

AhlMpusieur! 
Je voudrois lès avoir, ce seroit de grand cœur. 

VALÈRE. 

Ma charmante, mon cœur, ma reine, mon aimable, 
Ma belle, ma mignonne , et ma toute adorable. 

H E G T o R , à ^eitot/x. 
Par pitié. 

MADAME LA RESSOUECie. 

Je ne puis. 

HECTOR. 

Ah ! que nous sommes fous ! 
Tous ces g^8 là, Monsieur,- ont des cœurs de cailloux. 
Sans des nantissemens il ne faut rien prétendre.' 

VALERE. 

Dis-moi donc, si tu Veux, où je les pourrai prendre. 

HECTOR. 

Attende2... Mais comment, avec un cœur d'airain, 
Refuser un billet endossé de ma xnain? 
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VALÈI^E. |,. ... 

Mais vois donc. 

HECTOR., 

Laissez-moi, je cherche ep mahoutlque. 
TA LE RE , bas , à Hector. 
Ecoate... Nous avons le portrait d'Angélique. 
Dans le temps difficile il faut un peu s'aider. 

HECTOR, basj à Fqière* , 
Ah! que dites-vous là? vous devez lé garder. 
valère, bas^ à Hector. . ^ 

D'accord; honnêtement je ne puis m'en âefair'e. 

madame la ressource. 
Adieu. Quelque autre fois nous Enirons raÉ^i-e. 
VAL ERE , à madame la Ressource. 
( Bas y a Hector. ) 
Attendez donc. Tu sais jusqu'oii vontrmesJbesoins. 
^ ayant pas son portrait, 1 en aimerai-je moms 1 

ÉLE CTOR , bc^s , àFalère, 
Fotl hien. Mais voi^lezrvo^s que cette perfiâié.i. 

VA L ÈR E , has , à Hector. 
11 est vrai. J'ai tantôt cette grosse partie . 
De ces joueurs en fonds qui doivent s'a/ssemhler. 

MADAME LA RES SQ.l^.RCj|t. ( \ 

Adieu. 

VAL^REy it madame ki^ Ressource. 
Den^eurez doqc: où vqn|ez-*y9u;^allçc? 
\Bfls à Hector.) / ; 

Je ferai de l'argent; ou celui de mon père , 
Quoi. qu'il puisse arriver, nous. tirera a af&uff^ 

HECTOR, ]bas > à Valère. 
Que peut dire Angélique alors qu'elle -appr^pdra 
Que de son cher portrait... ; 



ACTS 11]^ 8CBKS XIV. iSg 

YAiifi^jB , baSf à Hector. 

.. . Et qui lé lui dira 7 
' Dans une heure au plus tard noos irons le reprendre. 

HEGto'A , ha» y h Valère. 
Dans nne heure ? 

VALERE ; iof 9 à Hedor. 

Oui vraiment. 
BECTOR; haSy h P^alère. 

}è commence à me rendre. 
VA i4iii E ', bas, à Sector, 
Je me mettrais en gage en mon besoin urgent. 

HECTOR, bas, à Fiaière , le considéranL 
Sur cette nippe là vous auriez peu d'argent. 

VALÈRE, bas j h Hector. 
On ne perd pas toujours : je gagnerai sans doute. 

HECTOR , basy à Valère. . 
Votre raisonnement met le mien en déroute. 
Je sais que ce rmicmac ne vaut rien dans le fond. 

V A L E R £ , bds , à Hector, 
Je m'en tirerai bien, Hector, je t'en répond. 
\A madame la Ressource , montrant le portrait 

d^Jng^lique.) 
Peut-on sur cehljou, sans trop de complaisance... 

MADAME LA RESSOURCE. 

Oui , je puis maintenantpréter en conscience : 
Je vois des diamans qui répondent du prêt , 
£t qui peuvent porter un modeste intérêt. 
Voilà les mille écus comptés dans cette bourse. 

VA LE RE. 

Je vous suis obligé y madame la Hessource. 
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Au moins ne manquez pas de revenir tantôt ; 
Je prétenils iretirer. :9L0a portrait -au plus tôt. 

MADAME LA HESSOVaCE. ' 

Volontiers. Nous. aimo4s k i^kanger de la sortes 
Plus notre argent fatigue , et plus il nous rapporte. 
Adieu^ Messieurs. Je suis toute à vous à ce prix. 

(Elle sort,) 
HECTOR , à madame la Ressource. 
Adieu y juif, le plus juif (jui soit dans tout Paris. 

SCÈNE XV, 

VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

y 0T7S faites là , Monsieur, une action inique^ 

VALERE. 

Aux maux désespérés il faut de l'émétique : 
Et cet argent , offert par les mains de l'amour, 
Me dit que la fortune est p9ur moi dans ce jour. 



riH DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

DORANTE, NÉRINE. 
l^uEiiCSt donc le sujet pourquoi ton cceur soupire ? 

NEÀlIfE. 

Nous ri'avonS pas, Monsieur, tous deux sujet de rire. 

BokAV'i'z. . 

Dis-moi donc, si ta veux, le sujet de tes pteurs.' 

nerine;. 
Il faut aller, Monsieur, chercher fortune ailleurs. 

DORANTE. '. 

Chercher fortune ailleurs? As^tu fait quelque pièce? 
Qui Cauroit fait sitôt chasser de ta maîtresse. 

N É R I iT E , pleurant phis/brt. 
Non « c'est de votre sort dont j'ai Compassioâ} 
Et c'est à vous d'aller chercher condition. 

DORANTE. 

Que dis^a? 

. IfitlllfE* 

Qur'Aîigëiiqne est .une ame légère , 
Et s'est mieux ipie. jamais rengagée à Yalèr^. 



îSï ••tïTOTTittrii; - 

DOEANTE. 

Quoique poui: mon ambi>r c^ coup sbît assommant, 
Je ne suis point surpris d'un pareil changement. 
Je sais que cet amant tçut eptière l'occupe : 
De ces ardeurs pour moi je ne suis point la dupe; 
Et lorsque de ses feux, je sens quelque retour , 
Je dois tout au déj^it ,'et rleti à son amour. 
Je ne veux point , Nérin&, éclater eninjures. 
Ni rappeler itisèsiSérmen6/s65^&^Ares; 
Ainsi que mon amour, je calme mon courroux. 

lïÉRIHE.' 

Si vous saviez, Monsieur, ce que j^ai fal^pour vous! 

n9,HAVTE. 

Tiens, reçois.pette bag;ue; c^t dis à tamaitresse 
Que, malgré ses dédains , elle aura ma tendresse, 
Et que la voir heureuse est mon pjus grand bonheur. 

N É R I N £ , prenant la bague en pleuranL 
Ah! ah ! je n*en puis plus ; vous me fendez le cœar. 

SCÈNE IL 

GÉRONTE, DdRANtï;,iaÉCtbll,NÉËINË. 

nzfijoBkjin.Çéronle. 
Oui, Monsieur, Angélique <épouseraiYàlère s 
Ils ont signé la paix. 

GiKov^Ef à Hector. 
/ > (JDomnte^) 

Tant rnieu^. Bolijour, mon frère. 
' Qu^est-ce ? Eh bien ? QuVes-voiis P^ybWItes toot changé ! 
Allons, gai. Tousia-^t^n donné votre congéPe 
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Vous êtes bien mstruit dés chagrins qu'on me donne : 
On né me vèr?à point vîieieniter péi^saniie, 
£t quand je perds un cœur qui cherche à s'éloigner ^ 
Mon frère , je prétends moins perdre que gagner, 

Cr^RONT.E. 

Voilà les sentimens d'un héros de Qiss^ndre. 
Entre nous, vous ayiez.lbrt grand tort de prétendre 
Qu£(ffttr iv^ce n^reu VQtis pussiez remporter. 

Non ^ je ne sus jamais jusque-là me flatter. 
La jeunesse toujburs eut dés droits sur les belles: 
L'amour est un en&i^t qui badine avec elles; 
£t quand , à certain âgé, on veut se faire aimer, 
C-est tin soin indiscret N^ù'bd éevroH^réprimer.' 

•'" GKàoWTE. ' 
Je suis , en vérité , ravî'dë vous entendre ; 
£t vous prenez la chose' ainsi qîù'iilà faut prendre. 

" " NÉRI WE. 

Si l'on m'en avoit cru, tout n'en irolt que mieux. 

..:■;'' DORANTE- 

Ma présence est assez inutile en ces lieux. 
Je vais de mon amour tâcher à me défaire. 

. ' làÉRONTS. 

Allez, console2«yons; c'est fort bien fait, mon frère. 
Adieu. 
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SCÈNE III. 

GÉRONTE> NÉfiINE,;HECTOE. 

ciaoNTE. 
LÉ pauvre enfant ! Son sort me fait pitié. 
V év^ivt y s^eH allant 
J'enaiiecœur saisi. ; ^ 

HECTOR. 

Moi i j'en pleare à mxÂ^é. 
Le pauvre homme! i« 

. SCÈNE IV. 

GÉRONTE, HECTOR. 

SBGT pRy tirant un pnpier rotqté afec plusieurs 

autres papiers, 

. Yoii^A^Moneieuryun petitréle 
Des dettes de mon maUre. Il vqus tient sa parole, 
Comme vous le voyez, et croit qu'en tout ceci 
Vous youdresf bien /Monsieur y tenir la vôtre aussi. 

GERONTE. 

Ç^> voyons» expédie au plus tôt ton affaire. 

HECTOR. 

J'aurai fait en deux mots. L'honnête homme de père! 
Ah! qu'à notre secours à propos vous venez ! 
Encore un jour plus tard^ nous étions ruinés. 

GERONTE. 

Je le crois. 

/KBGTOH. 

N'allez pkajsur les points vous débattic; 
Foi d'honnête garçon , je n'en puis rien rabattre : 
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Leschosessont , Monsieur , taïUaa plusjusteprix : 
De plus , je vous promets que Je n'ai m^ omi»;. 

OÉRONTK. l t . ■ : \ 

Finis donc. . , 

BEGTOB. , , , 

n faut bien sç mettre sur se^'i^ardes.. 
« Mémoire j uste et brief de nos dettes c>(ârdès , 
» Que Mathurin Gërontei auroit tantôt promis, 
» Et promet maintenant de payer jPQ^r sop^ fils. » 
. , .GriaONTE. : » , . • ' , . - 

Que je les paie, ou non , ce n'est pas ton afi^îre. 
Lis toujours. 

. ■ • heçto».' ■. ' ; ,; ,; ,. 

C'est, Monsieur, ce qùeje m^en Yiai& faire. 
a lient, doit à Richard cinq cents livres dis sous^ 
» Pour gages de cinq ans ,. frais , mises, loyaux coûts. » 

'geronte: 7 
Quel est ce Bichard? 

HECTOR» « '^^■' 

_ . . ^i.Moi'j^fort à.vojtre seryiçf.; * 
Ce nom n'étant.pmnl fa^^^du tout à la propice'./ 
lyun valet de joueur, je me suis de nouveau 
Donné celui d'Hector, du valet dejcf^reau.j,. ^ 

G^ROUTTS. 

Le bea^^nipiia! r ' t ; . 

:-■ ^^^.T^^^^.n .. . ;r . .: .. , 
C'est uimoih d'uaenoiivelleesp«ee^ 
Qiûpart de.m)ODesprLt>«£éeond en géntiÛçsfie& ; ^ 
« Secondement, il d^^.à, Jélrémie Aaron , *^ 
» Usurier de métier, juif de religion... » . ^ y 
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"* ToMt'^tfu^' li^éiaibfô^ldiia ptÀnl, b'JI fan» plati^ les affîùres. 
Je ne veux point payer les dettes usuraires^ 

HECTOR. 

Eh hi^nl soit. « Plus, il doit à main t$ particuliers, 

» Ou quidams^ dont les noms^ qualités et métiers 

» Sont 'décrits plus.au long avecque les parties^ 

» Es assignations, dpilt je tiens le» copies^ 

» Dont tous tesAitsquidiamSyOu du n^oins peu s'en faut, 

» Ont obtenu déjà séiHeace par défaut, 

» La somme de dix mille une livre , une obole, 

» Pour l'avoir, sans relâche ^ un an sur sa parole^ 

» Habillé, voiture, coifBé, chaussé , ganté^ 

9 AJiment'éi^ sa9éydésaUél'^i<porbé».v. 

aisiOVTTEy Jkisaût^smUer hs papiers if ue tient 

Désaltéré, porté I Que ki diable t'empotte, * ' 

Et ton maudit mémoire écrit de teile sorte! i 

HECTOR, après as^oîi^ ramassé les papiers, I 

Si v<ms ne ^encroyet ,• demain , pour vous trouver, I 

J'enverrai les quidaiïrs;t<^us k VdlPôtevér.: i 

6ÉR0NTE, V\ ',; ••*■"'' " I 

Labellecottri* '■ ^•'' •' ■ • • ^' iî ".!!•• 

.BECXOll^i 

« De plus, a madame lE^îi^ telle, 
» Pour certaine maison que nous occupons d'elle , : 
]^ 1^^ vêts Je irempart , deux: ce*t cinquan te écus, : 
1» Poiur parfiût pûâneûbâeJcaM^ qoAirtioibs édma» » 

* ■'' ' \SûiRo^^*v • ^^--f ''^ • I 

Quelle est cet ï€ maison ? * • ' ' 
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AEGTOR. 

Moiisidur,c'«9t.ifii asile ^ 
Ou nous nous retirons, du fracas de la ville; 
Où mon maître la niiit, pour noyer son chagrin, 
Fsât entrer, saos payer, quelques quartauts de viu« 

' ' GÉROIVTE. 

Et tu prétends, bourreau..;? • - 

H £ CT o a , tournant le rôle. 

, . Monsieur, point d'invectives. 
Yoîci le contenu de nos dettes actives : 
Et vous allez bi^n voir que le compte suivant , 
Payé fidèlement, se monte h. presque autant, 

gérÔnte. 
VoyonJ. • ' 

» BEûfom'. <■■''■■ 

« Pi^emièrettiènt, Isaàb'aè^Iia Serre... ]^ 
Il est connu de vous." • ^ » ' 

^ ' ''GÏiioislr'it'" '' '-^ '''* '' ' 

* . 3Et de '^ûute la terre : 
Cest ce négociant , ce banquier si fameux. 

HECTOR. 

Nous ne yous^donnonsnàs^e ces effets verreux ; 
Gela sent comme baume! Or donc ce de La Serre^ 
Si bien connu de ^ovLppYA^'^^f^ la terre , 
Ne nous doit rien. 

. , . QomBUBntL 

Mais un de ses parens , 
Mort aux champs de Fleurus, nous doit dix mille francs. 
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Voilà c^ta^fement un effet (oti bizarre ! 

Ob! s'il n'Qtqi^ pas loort y cMtoit de l'or en barre! 
a plus, à moq maître est dû, ducbevalier Fijac, 
» Les droits hypothéqués sur yn tour de trictac^) 

OÉR0N,T£. 

Que dis-tu?.' 

nEGTOR. 

La partie est de deux jcents pistoles : 
Cest une <ï«pe j il fait en un tour vingt écoles : ^ 
Une faut plus qu'un coup. 

. GERovicEy hii donnant un soufflet. 

Tiens, maraud , ie voilit, 
Pour m'offr ir un mép|o^f>€^ 4gal à celui-là . 
Va porterxet argejxt à ç^l^ui qu4 t'envoie 

HECTOR. ' / . ; .r i ■> j 

Il ne voudra jamais i^rj^ndre cette monnoie. 

. ^ . G^RONTE. 

Impertinent niaraud! va, }e t'apprendrai bieti^ 
Avecque ton trictac...^ ' 

nçcTOR.' 
È a «àix trous à rién.^ 

. . .'.V ;:.^! ?i '-■ 

HUCTQB. ^ 

Sa main est à frapper, n^n & Sonner, légère; 
Et moDt mattre a bien fait défaire ailleurs affaire. 
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SCÈNE VI. 

VALÈRE, HECTOR, 

Valère entre en comptant beaucoup d'argent dans 
^^on chapeau» 

> i ftBGTORy à part. 
Mais le voici qui viei^t poussé d'un heureux vent : 
Il a lés yeux ^reiâs et l'accueil avenant. 

4 (Haut) ' •' 
Par votre ordre , Monsieur, j'ai vu monsieur Gëronte, 
Qui de notve mémoire a fait fort peu de compte ; 
Sa monnoie est frappée avec uij vilain coin j 
El de piareil argent nous ù'avons pas besoin. * 
J*aî vu , chemin faisant , aussi n^onsieur Dorante : 
Morbleu , qu'il est fiché ! . 

yÀ.i.knz y comptant toujours. 

Mille deux cent cinquante. 
uECTOBy à part» 
La flotte es]t privée avec le^jgalions ; . , 
Cela va diableoient, hausser nos âcviQQ^^.-. . i.i 

J'ai viipaveillement, par Votre ordre ^ â^ûçélîqii^; 
Elle m'a dit.v.. / .. : .;i « îî • x" : ' 

VALERE y frappant du pied. 
Jdorbleu! ce dernier confine piçue; 
Sans les cruels revers de àeux coups inouis, 
J'aurois encor jgâ^iié plus de <leax cents louis. 

\ :;..•■ f. :. ) 'HECTOR. '•**«* '. ^ 

Cette âlSe^ M«i<Mlètir^ de votre améuï est f^lle. 
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VALERK.. 

Damon m'en doit encor déax ceiiU«ur sa parole. . 

H £ G T o R 7 le tirant par la- n^ofiche* 
Monsieur , écoutez-moi ; calmez un peu vos sens : j 
h parle d'Angélique , et depuis fort ldng*tèmps. 

VA L £ R E , ai^ec distraction. 
Ah! d'Angélique. EU bien ! oomment suis-je avecelle? 

HECTOR. 

On n'y peutélremiçux. Ah! Monsieur} qu'elle estbelle 
Et que j'ai de plaisir de vous voir raccroché! « 

VA L È R £ y avec distraction. 
A te dire le vrai, je n'en suis pasJlAché* 

HECTOR. 

Comment ! quelle froideur ^'empare de votre ame! 
Quelle glace! Tantôt vous étiez tout de ûamme. 
Ai-je tort , quand je dis que l'argent de rietour • 
Vous fait faire toujours banqueroute à l'amour? 
Vous vous sentez en fonds , ergo plus de maîtresse. 

valère. 
Ah ! juge mieux , Hector , de l'amour qui me presse. 
J'aime autant que jamais ;*ma]S sur tea passion 
J'ai fait , en te quittant ', quel^iie réflexion-. 
Je ne suis point du tout né pour le i^amjge;: 
*J}ef parfffç , es» i&aSkm , unf fca^mei, aa aménage f 
Tout cela me fait peur. J*aime la liherfié. A-i - 

H£€T0R. • ' 

Et le Uh^ir^ioage. ^ ' - 

VAL£R£, .. ,, 

i . .. Bectpr^ en vérité i> ; . <. 
Il n'est point dans le ^Qi^d^ i|n étavplus aimable 
Que celui d'un jpiiiQvr <: sii vie.e^t^g^ablç;. , j. 
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Ses jours sonjt enchaînés par dés plaisirs nouveaux : 
Comédie 9. opéra , bonne chère , cadeaux } 
Il traîne en tous les lieux la joie et l'abondance; 
On voit régner sur lui l'air de magnificence^ 
Tabatières > bijoux : sa poche est un trésor; ' 
Sous ses heureuses ms^ins le cuivre devient or. 

BEGTOA. 

Et Tor devient à rien» 

VALEBE. 

Chaque jour mille belles 
Lui font la cour par lettre , et l'invitent chez elles : 
La port(^^ àson aspect, s'ou vre à deux grands bat tans; 
Là, vous trouvez toujours des gens divertissans , 
Des femmes qui jamais n'ont pu fermer la bouche, 
Et qui sur le prochain vous tirent-à.cfU' touche , ■ , 
Des oisifs de métier, et qui toujours sur eux 
portent de tout Paris le lardon scandaleux , 
Des Lucrèces du temps , là, de ces filles veuves 
Qui veulent imposer et se donner pour neuves , 
De vieux seigneurs toujours prêts à vous cajo)er, 
Des plaisâîis qui font rire avant que de parler. 
Plus agréablement peut-on passer la vie ? 

nEGTOBt. 

D'accord. Mais quand du perd tout cela vous ennuie. 

'VAIéERE. 

Le jeu rassemble tout ; il unît k la fois 
Le turbulent marquis, le paisible bourgeois: 
La femme du banquier, dorée et;tiîomphante y 
Coupe orgueilleusement la «tuchesse indigente. 
Lk , sans distinction, on voit aller de pair 
Le laquais d'un coviauisavec^UB dik et pair; 
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£t y quoiqu^un sort jaloux nous Ait fait d'injusticeS; 
De sa naissance ainsi l'on venge Jes caprices. 

DEGTOB. 

A ce qu'on peut juger de ce discours charmant ^ 
Vous voilà ilonc en grâce avec l'argent comptant. 
Tant mieux. Pour se conduire en bonne politique, 
Il faudroit retirer le portrait d'Angélique. 

VALEB£. 

Nous verrons. 

HECTOR. 

Vous savez.... 

VALÈRE. • 

Je dois jouer tantôt. 

. tÎEGTOR, 

Tirez-en mille écus. 

VALÈRE. 

Oh ! non , c'est un dépôt.... 

HECTOR. 

Pour mettre quelque chose à l'abri des orages ^ 
S'il vous plaisoit du moins de me payei^ mes gages? 

VALÈRE. 

Quoi! je te dois? 

HECTOR. , . . . , , } . 

Depuis que je suis avec vous , 
Je n'ai pas^ en cinq ans, encor, reçu cinq. sous. 

VALÈRE." 

Mon père te paiera; l'artideest au mémoire. 

. ' &ECV0'R«. -.,-'. J 

Votre père ? Ah! Monsieiur, c'«st une mer à boire; 
Son argent n'a point con^-s , jqwoiqu'il iioit biea depou 

VALERE. 
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Y A L £ R E. 

Va , f examinerai ton, compte une autre fois* 
J'entends venir quelqu'un. 

UECTOR. 

• Je vois votre scîlîcrc : 
Elle a flairé l'argent. * 

VALÈRB, meUantpromfUtemefU sofi argent dans sa 
poche% ~ ' * 

n faut nous en défaire. 

UECTO'R. 

Eftnonsietrr Galonier, votre honnête tailleur. 

VALERE. 

Quel contre-temps ! 

5 GÈNE VIL 

VALÈILE, HECTOR, M. GALONIER, 
t^ MADAME ADAM. 

VA LE RE. 

Ji^ suis votre humble serviteur. 
Bonjour, madame Adam. Quelle joie est la mienne ! 
Vous voir! cestdu pln&loiii , parbleu, qu'il me souvienne. 
- KADAME ADAM. 

Je viens pourtant ici souvent faire ma c<jur ; 
Mais vous jouez la nuit y et vous dormez le jour. 

^ TA LE RE, 

C'est pour cette calèche à velours k ramage ?^ 

MAOaME ADAXi 

Oui, s'il vous plai t. 

TA LE RE. 

♦ Je suis fort content de l'ouvragef 

RÉPERTOIRE. Tome XXI. ^ i5 - 
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^ ( Bas f à Hector.) 

11 faut v<>us le payer.... Songe par quel moyea 
Tu pourras me tirer de ce tri%te entretien. . 

{Haut.) 
Vous, monsieur Galonier, quel sujet vous amène? 

# M. GALONIER. * 

Je viens vous ^eman^ler...^ 

* nECTOK y à M* Galonier, 

Vous prenez trop de peine. 

M. GALONiEfi, à f^alère. 
Vous.*^ - . « ♦ 

HECTOR, à M. Galonier, 

Vous faites toujours mes habits trop ^Iroils. 
H. GALONIER, àValère. 
Si^.. « 

HECTOR, h M.^Galonier. 

Ma'cnlotte s'use en deux ou trois endibitS|i 
M. GALONIER, à Falère. 
Je..: 

HECTOR, à M: Gfilonier» 

Vous cousez si mal... 

MADAME ADABf. 

Nous marions ma fille. 

VALERE. 

Quoi! vous la mariez? Elle est vive et gentille; 
£t son époux futur' doix en être conttut. 

( MADAME ADAM. 

Nous aurions grand besoin d'un peu d'argent comptaû 

VA LE RE. 

Je veux , madame AdauX; mourir à votre vue , , 
-Si j'ai... • 
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MADAME ADAM. 

Depuis long- temps cette somme m'est due» 

VA LE RE. 

Que je sois un maraud , désj^oïK^ré cent foîs^ 

Si Ton m*a vu toucher un sou .^^puis six mois« ^ 

KEGTOft« 

Oui , nous avons toua deux j par piél^ profonde^ 
Fait Tœu*da pauvreté : nous renonçons au monde. 

M. GACONIEE. 

Que votre coeur pour moi se laisse un peu toucher! 
Notre femme est,1Vf onsieur^ sur le point d'accoucïicr-. 

Donnez-moi cent écus sur et tant moins de*dettes. 

« 

HECTOR, à M, Galonier. 
Et de quoi diable aussi , du mëtier dont vou^étes^ 
Vous avisez- vous la de faire des en(ans? 
Faites-moi des hahits. • 

M. GALOUIEII* 

. Seulement deux cents franco. 
valère. 
Et mais*;, si j'en avois... comptez que dans la vie 
Personne de payer n'eut jamais tant d'envie. 
Demsibdez. 

HECTOR* 

S'il avolt quelques deniers comptanS; 
Neme paièroit-il palmes gages de cinq ans? 
Votre dette n'est pas meilleure que la mienne. 

MADAME ADAM. 

Mais quand faudra- t-il donc, Monsieur, que je revienne? 

VALÈRE. 

Mais... quand il vous plaira.., dès ciemainf que sait-on? 
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a£€TOR* 

Je vous avertirai quand il y jfera bon. ^ 

M. GALOHIER. 

Pour moi, je ne sors pas d'ici qu'on ne m'endiasse. 

HEtritRy à part. 
Non; je ne vis jamais d'animal «i tenace. 

valèrs. 
Ecoutez, je ^us dis uû secret, qui, je cror. 
Vous plaira dans la suite autant et plus qu'à moir 
Je vais me marier tout k fait ; et mon père 
Avec mes^ créanders doit me tirer d^âiffaire. 

HECTOR. 

Pour le coup... 

MABAME ADAM» 

U me fam de l'argent dopendant. 

HECTOR. 

Cette raison vaut mieux que de l'argent comptant 
Montrez-nous les talons. 

M» I^AI^OniER. 

Monsieur, ce mariage 
Se fera-'t'^it bientôt. 

B-BCraB. 

Tout au plus tôt. J'enrage; 

UAPAME ADAM. 

Sera-ce dans ce jour? 

HECTOR. 

Nous l'espérons. Adieu. 
Sortez. Nous attendons la future en ce lieu; 
Si l'on vops trouve ici, vous gâtefeE;JFftffiûre* 

MADAME ADAM. 

Voua me promettez donc... 
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Allez ^JUwietB-illoi&ire. * 
MAjfjttn AHMÙ et H- GALON 1ER y ensemble. 
Mais, Monsieur r*,^ 

H£G T o R 9 les mettant dehors. 

Que de beok I Olil ptiâbkiiî, détalez. 

SCÈNE VliL 
VALJÉBE, HECTOR. 

HECTOR y riant, . _ 
Voila des créanciers asse^pJbien riégalës.' ' 
yoa&d«Yri»z pourtant; en fQnd9 comme vous âtes... 

♦ , VALE&E. ^ 

Rien ne porte malheur comme payer ses dettes. 

HECTOR. 

Âh! je ne dois donc plus ni^étonner ddsoraiâis ^ 
Si tant d'honnête^ gens ne les paient jamais. . 

* SCÈNE IX. 
VALÈRE, hk aiAR.QUIS, HÎECTOR, 

TROIS LAI^tJAIS. 

. , nSGXOJI. 

* \ * 

Mais voici le marquis ,' ce' héros de tendresse. 

• M ' / i " rAjukuzp ,: ' / 
C'est là le soupirant? 

h'^gtor. 

• . Oui,dbi)oti^erfihtos6V 

LEMARQtis, vers la coulisse. 
Que ma chaise se tienne à deux cents pas d'ici.* 
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Et vaus y mes trois laquais , éloignez- vçus aussi : 
le suis incofnkù, 

( féCS laquais sortent. ) 

SCÈNE X 

VALÈRE, LE:MARQUIS, HECTOR. 

, nzar OR f à' P^alère. 

Que prétend-il donc faire? 
LK MA nqviSyà P^alère, 
N^est-cçpas vouS; Monsieur, quiVousnommesYalère? 

VALERE. 

Oui; Monsieur; c'est ainsi qu'on m'a toujours nommé. 

« LE MARQUIS. * 

Jusques au fond du cœur j'en suis parbleu cbaifflé. 
Faites que ce Valet k l'écart se retire. 

YALÈREi à Hecton 
Va-t'en. ^ 

" ' ' XEGTOR. ' I 

Monsieur... « 

VALERE. * ' 

Va-t'en : faut-il te le redire ? 

SCÎINE XI. 

i 

VALÈRË, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

SAVEz-vousquijesuis? . • . 

VALÈRE* 

2e n'ai pas cet honneur. 
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Cûufage; a11oiis> Marquis, mclntre de la vigueur : 

(Bas.) (Hâta.) 

U eraÎQt. Je 9uis paurlant fort cenna dans la viHe ; 

"E^^ si vous l'ignorez ^ sachez que ]e faufile 

Avec duca, archiducs^ pftoces', seigneurs, marquis. 

Et tout ce que la cour oSie de plus exquis , 

Petits-maîtres de robe à courte et longue queue. 

J'évente les iieautës , et leur plai» d'une lieue. 

Je m'érige aux repas en maître architriclin ^ 

Je suis le chansomifer et Famé du festin^ 

Je s^ parfait en tout. Ma valeur est connue; 

Je ne me bats famais qu'aussitôt je n^ tue : 

Se cent joUs combats je me suis démflé i 

J'ai la botte trompeuse ^ et le jeu très-broiulIé# 

Mes àieux sont connus } ma race est aueienne; 

Mon trisaïeul étoii vice-bailU du Maine. 

J'ai le vol du chapon : ainsi, dès le berceau^ 

Vou» voyez que je suis gentilhomme laanceattr 

VALÈas. , 
On le voit à votre ain 

J'ai sur certaine femme 
Jeté i sans y songer, quelque amoureuse flamme^ 
J^ai trouvé la matière assez sèche de soi ; 
Mais la belle est tombée amoureuse de moîr 
Vous le croyez sans peine ; on est fait d(un modèle 
4préteu4re'hypothèque, à fort bon droit, sur elle; 
Et vouloir faire obstacle à de telles amours, 
C'est prétendre arrêter un tprreQt dans son cours. 



VALÈRE. 

Je ne crois pas , Monsieur, qu^on £àt si tëmëraire. , 

LE MARQiriS. I 

Oa m'assure potirtant qtie vous le iroulex faire. 

VALiRE. * I 

Moi? -• 

.fiZ HA'RQiriS. j 

Que , sans respecter ni mng ni qijudîtéy I 

Vous nourrissez dan^ Tame une reBéilé , 

De me barrer son cdbur. ' | 

. YALJÈRE. 

C'est pure mëdisance : 
Je sais ce qu'entre nous le sort mit de distance. 

LE HARQUISy boS. 

(Haut.) 
11 tremblé. Savez-vous , Monsieur du Iansqnenet| 1 
Que j'ai 4f quoi rabattre ici votre caquet ? 

VALÈRE. 

Je le sais. 

LC MARQiJIS. 

Vous crôjez,*en votre humeur caustique, 
Eil agir avec moi comme avec l'as de pique 7 

VAlERE. 

Moi, Monsieur? • 

LE MARQUIS, boS. 

Il me craint. (Hau/.)yons fûtes le plongeoa 
Petit noble à nasarde , enté sur sauvageon. 
( Valère enfonce son chapeau^ ) 



ACTE m, SCBl^E XI. iQl 

X»£ MARQUIS) bas» 

/ (Héiut.) 
îe crots qu'A a du cœur. Je retiens ma colère: 
Mais... 

VAL ERE, mettant la main sur son épée. 
Vous le voulez donc? il faut vous satisfaire* 

. .LE MARQULS. 

Bon! bon! je ris.* 

♦ VALÈRE. 

Vos ris ne sont point de mon goàt , 
Et vos airs insolens ne plaisent point du tout. 
Vous êtes un faquin... 

LE MARQT7IS. 

Cela VOUS plaît a dire. 

VALÈRE. 

Un fat , un malheureux. 

LE MARQUIS. 

Monsieur, vous voulez rire. 
VALERE^ mettant tépéç à la moTn* 
Il &ut voir sur le .champ si les vice-baillis 
Sont si francs du collier que vous Tavez promis. , 

tZ MARQUIS. 

Mais faut-il nousbrooiller pour unsotppintdegloire? 

VAtÈRE. 

Oh ! le vin est tiré , Monsieur ; il le faut boke. 

LE MARQUIS, orion/. . 
Àh ! ah ! je suis blessé ! • 



SCÈNE XII. 
VALÈHE, LE MàRQUIS, HECÎTOR. 

HECTOR y accourante ^ ' 

Quels desseins emportés.»* 
LE MARQUIS, mettant Vépèe a la main. 
Ah ! c'e»t trop endurer... 

BEGTOR, au marquis, ^ • 
. ' - Ah .'Monsieur, arrêtez!. 

LE MARQUIS^ /^ fibctôr. 

Laissez-moi donc. 

HECTOR , au marquïS" 
Toutheau. 
yjLi,ïvi%yàBector. 

Cesse de le contraindre; 
Va, c'est un malheureux qui n*est pas bien à craindre. 

HECTOR, ai/ m^/^EIlif. 

Quel sujet... 

XE MARQtJ»îs , fièrement y à Hector. 

Votre maître a certains petits aiis.^ 
( f^alère s^approche du marquis, } 
LE HARQUis, effraj^é y dit doucement : 
Et prend mal k propos les choses de travers. 
On vient civilement ppur s'éclaircir d'un doute, 
Et Monsieur prend la chèvre ; il met tout en déroute. 
Fait le petit mutin. Oh ! cela n'est pas bien. 

• u'i.cTOK y au marquis. 

Maiseocor^quelsujet? ' 

LE ùARQUis, â^Tec/'or. 

Quel sujet ? moins qi^ rien : 



ACTE Illy aCÈNE Xll. ]83 

L'amour de la comtesse Mprès de lui m'appelle... 

'HCCT<oH , au manfuis. 
Ah ! diable y c'est avoir une vieille qnereDe. 
Quoi! vous osez, Monsieur, d'un cœur ambitieux, 
Sur tiotre patrimoine ainsi jeter les yeux? 
Attaque^ la comtesse , et nous le dire encore ? 

LE M AR Q VIS , à i?i?C/Or. 

Bon ! je ne Taime pas } c'est elle qui m'adore. 

yAi^ERE y au marquis. 
Oh ! vous pouvez l'aimer autant qu'il vous plaira; 
C'est un bien que famais-ta uq Vi)us enviera : 
Vous éles en effet un annant digne d'elle '^^ . 
Je vous cède les droits que j'ai ftur cette belle, 

HECTOR. 

Oui, les droits sur le cœur ^ mais sur la bourse, uon« 
L£ MARQUIS, à pafif mettant son épée dans 
hjburreau. 
le le savois bien , moi , que j'en aurois raison,. 
Et voilà comme il faut se tirer d'une affaire. 

H EGT o R , ai/ marquis, 
N'auriez-vous point besoin d'un peu d'eau vulnéraire 7 
LE MARQUIS, à Folère, • / 

Je suis ravi de voir que vous avez du cœur, 
£t que le tout se soit passé dans* la douceur. 
Serviteur. Vous et moi nous en valons deux autres. 
Je soia de vos amis. 

VAL ÈRE.. 

Je ne suis pas des vôtres. 



1^4 I*E JÙVZVn. 

VALÈRE, BECTOfc 

VA &£&£.) 

Voila donc ce marquis, cet -homme dangereux? 

nCGTOR. 

Oui, Monsieur, le voilà,. 

: VALSR^i^. 

/ • • . ■ 

♦ i ^C'est un graiidf malhcureui. 
Je cr^us que mes joâeârs ne soient sorl^ dtf gîte; 
Ils ont trop attendu : fy retourne au plus vite. 
J'ai^dans le coeur, Héttor, un bon pressentiment; 
Et je dois aujourd'hui gagner assupémcnt. 

HECTOR. 

Votre coeur est , Monsieur, toujours insatiable : 
Ces inspirations yiennent souvent du diabte ; * 
Je vous en avertis, c'est un futé matois. 

VAL ERE, 

Elles m'opt réussi déjà plus d'une fois. 

. » h£cto.r. 

Tant va la cruche iTeau... \ % . 

VALE&E. 

. Paix. Tu veux coa^redire: 

A mon âge crpis-tu m'apprendre à me conduire? 

HECTOR. 

Vous ne me parlez point, Monsieur,de votre amour. 



•- 



ACTE IIU, SckvE XIV. |85 

% VALERE. 

Non. . • 

SCÈNE XIV. 

HECTOR. 

Il m'en parlera peut-être à son retour. 



riV DV TROItiÈni AGTK. 



ACTE QUATRIÈME. 



5 GÈNE I. 

A^NGÉLIQUE, NÉRIIf E. 

IT C R I 9 £• 

JliN vain vous inV>ppo5ez.ane indice tendresse; 
le'n'ai vu de mes jours avoir tant de mollesse : 
Je ne puis sur ce point m'accorder avec vous. 
Yalère n'est point fait pour être votre ^|fu»; ^ 
Il ressent pour le j#u des fureurs non-pareilles^ 
Et cet homme perdra quelque jouç ses oreilles. 

ANGELIQUE, 

Le temps le guérira de cet aveuglement, 

NERINE. 

JjC tem|>s augmente encore un tel attachement* 

ANGS4.IQUE. 

Ne combats plus,Nérinê , une ardeur qui m'enchante ; , 
Ta prendroispour l'éteindre une peineimpuissante. 
Il est des nœuds formés sous des astres malins, 
Qu'on chérit malgré soi. Je cède à m^ destins. 
Ija raison, les conseils ne peuvent m'en distraire : 
Je vois le bon parti; mais je prends le contraire. 

RERINE. 

Eh bien! Madame, soit; contentez votre ardeur, 
J'y consens : acceptez pour époux un joueur , 



L£ lOtTEUA. ACTE IV, 6G£jffE I. 167 , 

Qui, pour porter au jeu son tribut volontaire. 
Vous laissera manquer même du nécessaire^ 
Toujours triste ou ibugueut, pestant contre le jep^ 
Ou d'avoir perdu trop, ou bien gagoë trop peo» 
Quel charme qu'un époux qm, flattant sa manie, 
Faîi vingt mauvais marchés tous les jours de sa vie ; 
Prend pour argent comptant, <l'un usurier fripon , 
Des singes, dès pavés, un chantier, du charbon; 
Qu'on voit 4 chaque instant prêt à faiie querelle 
Aux bijoux de sa fipmme , ou bien à sa vaisselle; 
Qu^va, revient , retourne , et s*use à voyager 
Chez l'usurier, ))ien plus qu'à donner à manger , 
Quand, après quelque temps, If intérêt surchargée, 
Il la laisse où d'abord elle fut engagée, 
£t prend, pour remplacer ses moitiés écartés , 
Des diaiûans du temple , et des plats argentés; 
Tant que, dahs sa fureur n'ayant plus rien à vendre, 
Empruntant tousles jours, «t ne pouvant plus rendre , 
Safemm«.signe enfin, -et voit en moins d'un an 
Ses terres en décret , et"^ son lit à l'encan | 

ANGELIii^UE. 

Je de veux point ici m'affliger par avance : 
L'événement souvent confond la prévoyance. 
Il quittera le jeu.^ 

nJsrine. 
- Quiconque aime, aimera^ 
Et quiqonque a joué, toujours joue , et jouera. ^ 
Certain docteur l'a dit; ce n'est point mesUerie. 
Et, si vous le .voulez, contre vous je parie 
Tout ce que je possède, et mes gages d'un an. 
Qu'à l'heure <|ue je parle il est dans un brelan* 



r88 LE 7<K7£Va. 

SCÈNE IL 
ANGÉLIQUE, NËRINE, HECTOR. 

îfERINE. 

Nous le saurons d'Hector qu'ici Je voi»parditre. 

ANGÉLIQUE, à Hector» 
Te voilà bien soufflaift. Eu quels lieux est ton madtre? 

'A'ECTOfiif embarrassé. * 
En quelque lieu qu'il soit , je réponds de son cœur; 
Il sent toujours pour vous îa'plus sincère ardettr. 

. NERINE. 

Ce n'est point là y maraud ^ ce que l'on te demande. 

H £ c T o R y voulant s*éclvapper. . 
Maraud ! je vois qu*ici je suis de contrebande. 

irÉRIEfE. 

Non I demeure un moment. 

• a£GTOll. t 

Le temps me presse. Adieu. 

NEfflEIE, 

Tout doux. N'est-il pas vrai qu'il ieitfenqnelque lieu 
Où|Courantle hasard 

HECTOR. * 

Parlez mieux, je vous prie. 
Mon maître n'a hanté de tels lieux de sa vie. 

J^voihiqiîz, à Hector. 
Tiens, voilà dix louis. Ne me mens pas j dis-moi 
S'il n'est pas vrai qu'il joue àprésent. ^ 

UEGTOR. 

.Oh!mafoi, 



ACTX IV, 9€EirE II, igA 

Il est bien revenu de ofette folie rage, • ^ 
Et n'aurajpàs degwt pour le jeu davantage. - 

Avec tes feux soupçons, Né^ine , eh fcien î în vois ! 

OEGTOR. 

Il s'en donne aujbund'hmi.pour la dernière fois. 
Il jooeroitdooc? . r. . . 

HECTOR. 

Il joue , à dire vrai , Madame, 
Mais cen'estproprementqueparnoblessed'ame: 
On voit qajt se défait de' son argent exprès, 
Pour n'être plus touché que de vos seuls attraits. * 

ziERiNE, à Angétique, 
Eh bien! ai-je raison? 

h\ctor. 

Son mauvais sort, #ousdis-je, 
Mi^nx que totis y os discour» au|ourd%ui le corrige. 

ANGELIQUE. 

Quoi?.,. * 

mfiCTOii* 
N'admirez-vous pas cette fidélité? 
Perdre exprès son argent pour n'être plus tenté! 
Il sait que l'homme est foibk , il se met en défense. 
Pour moi, je àuiS charmé de ce trait de prudence. 

ANGELIQUE. 

Quoi ! ton maître joueroit au mépris d'an serment? 

• HECTOR. 

C'est la dernière fois, Madame, absolument. 
On le peut voit epcor sur le champ de bataille; 
Il frappe a droite , à gauche , et d'estoc, et de taille ; 

16 



IQO ^ LE J0VC17S. 

Il se défencly Madame, eiHn>r comme us lion* 
Je Vaà vu, dans ^effort delà convalsidn, . 
Maudissant les hasards d'ùif combat trop funeste; 
De sa bourse expirante il ramassait le reste: 
Et, paroissantencor plus grand dans son malhear, 
Il vendoit cher son sang et sa vie au vaitiqueur. 

19ERINE. 

Pourquoi Tas-ta quitté dans cette décadence? 

'HECTOR. 

Comme un aide de camp Je viens en diligence 
Appeler du secours : il faut faire apjggocller 
Notre corps de réserve j et je m'en vais chercher 
Deux cents louis qu'il a laissés dans sa cassette. 

• * IfERINX« 

Ehbiea! Madame^ eh bien! étes-vous satisfaite? 

f^ j HECTOR. 

Les partis $ont aux mains; à deux pas on se bat ^ 
Et les momens sont chers en ce jour de combatr 
Noufs allons nous servir de nos ^mes dernières^ 
£t des troupes qu'au ysu Yon nomme auxiliaires. 

SCÈNE IIL ^ 
ANGÉLIQUE, NÉRINE, 

f 

^^ If BRI NE. 

Voua Tentendez , Madame ! Après cette actionl 
Pour Valère armez-vous de belle passion; , 
Cédez à votre étoile, épousez-le. J'enrage> 
Lorsque j'entends tenir ce discours à votre âge. 
Mais Dorante qui vient... 



ACt5 ÎV, SCENE i^II. %çi 

AHG£LIQUJS.' 

Ah! sortons de ces lieax : 
Je ne puis me résoudre a paroitr/B à ses yeux. 

s C È N E I V. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, NERIN^ 

d'o B A R T E , à Angélique qui sort. 
Ea quoi ! roof me fuyez ? Saij^nez an moiiu m'apprendre*... 

SCÈNE V. 
DORANTE, NÉRINÉ, 

SORAIITE. 

Et toi f Nërine, aussi, tu ne veux pas m'enf endre? 
Veux-tu de ta maîtresse imiter la rigueur 7 

' NEEINE. 

Non, Monsieur y je vous sers toujours avec vigueur. 
Laissez-moi faire. * 

SCÈNE VL 
DORANTE.' 



O^l! cç trait me désespère, 
loirui 



Je veux approfondir un si, cruel mystère. 

( // va pour sortir. ) 

SCÈNE VIL 
LA COMTESSE, DORANTE. 

^ LA COMTESSES.' 

Ou courez- VOUS ^ Dosante? 



1^ L£ lOVZVi, 

DORANTS 7 à part. 

O contre-temps (llcheax! 
Gherchons à Tëviter? 

LA COMTESSE. 

Demefurez en ces lieux , 
]'» deux I90t3:à vott$ <}iEe ; ex votre fitme cont^te... 
Mais non , rejtirez-vous; un homme m'épouvante; 
I/ombrè d'un téte-k-tête, et dedans et dehors. 
Me fait, même en été, frissonner tout le corps. 

D o R A ;v t £ , allant pour sortir^ 
Tobéis... 

LA COMTESSE* 

Revenez. Quelque espoir qufvous gaide, 
Le respect à l'amovir satura servir de brid^ 
N'est-'il pas Vrai ?.. 

DORAÎfTE. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

^ En ce temps les amans 

Près du.sexe d'aliordsoiit sigesticulans... 
Quoiqu'on soit vertueuse, il faut telle paroître; 
£t cela quelqmBfois coûte bien plus qu'à l'être. 

0ÔR AN»^. 

MadamOc. - 

LA COMTESSE. 

En vpri;é , j'ailepaîur douloureux 
Qu'Angélique sf n/al f ecônnoîsse vos feux j 
Et, si je u'avoispas unf vertu sévère 
Qui me fait renfermer dans un veuvage ai/^tère , 
Je pourrois bien... Mais non, je ne p^jis vous ouïr: 
Si .vous continuez, je Vais m'évanouir. 



ACTE IT, SCENE VII. IQ^ 

DORANTE. « 

Madame. • • - 

LA GOICTESSE. 

Vos distoùrs, voire air ^odmis et tendre 
Ne feront que m'aigrir ^ au Heu de me surprendre. 
Bannissons la tendresse, il faut la supprimer. 
Je ne puis, en on mot, me résoudre d'aimer. 

DORANTE. 

Madame , en vérité, je n'en aî nulle envie , 
Et veux bie»- avec vous n'en parler de ma vie. 

« LA COHTESSE. • 

Voilà , je vous Ta voue , un fort sot compliment. 
Me trou?ez-voiu , Monfiieur^ femme à manquer (f amant ? 
J'ai mille adorateurs qui briguent ma conquête, 
Et leur encens trop fort me fait mal à la tête. 
Ah! vous le prenez 1^ sur un fort joli ton, 
Entérite! - ^ 

i>0RANTÈ. 

Madame... 

LA COMTESSE. 

'Et Je Vous trouve bon ! 

• ' DORANTE. 

Le respect... ' . 

LA COMTESSE. 

Le respect est là mal en sa pkce, 
Et l'on ne ~me dit poinft pareille chose en face. 
Si tous messoupiranspouvoientmenégligier, 
Je ne vousprendrois pa's pour m'en dédommager^ 
Du respect r du refspect! ah ! le plaisant visage! 

'• ' DORANTE.' ' ^ ' [\ ' 

J'ai cruqae vous pdu viez Fiiispiref à votre âgew 



^94 ^£ JOVEVR., 

Mais mai^sîeur le Marquis, qui paroît en ce»£eux, 
Ne &era pas peut-étre^ussi respectueux* 

SCÈNE VIIL 

LA COMTESSE. 

Je suis au désespoir : je n'ai vu de ma vie 
Tant de relâchement dans la galanterie. 
Le marquis vient : il faut m'assurer un partîf 
Et je n'en prétends pas avoir le démenti, 

•SCÈNE IX. ^ 

LA COMTESSE, LE MARQUI& 

LE MARQiriS. 

^ MON bonbeur, enfin, Madame tout conspire : 
Vous êtes toute à moi. » 

LA COMTESSE* 

Que voulez-YOUS donc dire, 
Marquis ? 

LE MARQUIS. 

. Que mon amour n'a plus de concurrent. 
Que je suis et serai votre seul conquérant; 
. Que'si vous ne battez au plus tôt la chaniade , 
Il fa^ifdra .f <^us résoudre à' spuf&irj'escalade« 

LA COMTESSE. 

Moi ! que Ton m'escalade ? 

LE MARQUIS. x, 

i, . . Entre, npus, sans façon , 
A Valère de près j^aiserré le bouton : • 

1} m'a cédé les droits qu'il avoit sur votre ame. 



ACTB ITy SCÈRK IX* I9S 

' LA COMTESSE. 

£h I le petit poltron I « 

>• LE MARQUIS. 

Oh! palsembletty Âfadame f 
Il seroit un Aéhille , un Pompée , un César, 
Je vous le conduirots pomgs liés à mon char. 
Il ne faut point avoir de mollesse ea sa vie# ^ 
•Je suis vert. 

LA COMTESSE. 

Dans le fond , j'en ai Famé ravie. 
Tous ne connoissez pa», Marquis tout votre mal; 
Tous ave» k c<Hnbattre encor plu» d'un rival. 

LE MARQUIS. 

Le don de votre cœur couvre un peu trop de gloire^ 
Pour n'être que le prix d'une seule victoire : 
Yous^ n'avez qu'à nommer.»» . 

l.a.€omte;is£» 

Non, non, je ne veux pas 
Vpus exposer sanv cesse à de nouveaux combats. 

le MARQiriS. 

Est-ce ce financier de noblesse mineure y 

Qui s'est fait depuis peu gentilhomme en une heure ; 

Qui bâtit un palais sur lequel on a mis 

Dans un grand marbre noir, en or, l'h6tel Damis; 

Lui qui voyoit jadis imprimé sur sa porte , . 

Bureau du pied fourché, chair salée et chair morte j 

Qui dans niille portraits expose ses aïeux , 

Son père, son gi-and-père, et les plajce en tous lieux. 

En sa maison de ville , en celle de campagne , 

Les fait venir tout droit des comtes de Champagne, 



igS LE JOtJElTE. 

Et de ceuiL de Poitou, ^'autant que, pour «certain, 
L'un s'appeloit Champagne,. etl^autr^ Poitevia? 

LA COMTl^S SE. 

A vos transports jaloux un *;»ntre se dérobe. . 

.: LX' MAHiQUli. *( 

C'est donc ce sënateurj^ cet Adcinis de rôbe> 
Ce Acteur en soapers^ qur^se tait aif^ palais, 
Et sait sur des ragouls prononcer de» arrêts; 
Qui juge sans appel , sUf où tin de Champagne, 
S'il est de Beims,ilu Clos, ou bien xle la Montagne, 
Qui , de livres de droit toujours débandasse, 
Porte cuisine en pocbe> et poivre conéass^ ? 

LA CO]lkT£SS£. 

Non, MaifquiS) c'est Dorante ; et j'ai sn m'en défaire, 

♦LE MARQUIS. 

Quoi! Dorante ! cet homme à maintien dëbonnaire, 
Xle croquant qu'a Fin^tânt ]& v4ens de voir sortir? 

LA COMTESSE. 

C'est lui-même. • 

LE. MARQUIS. 

p £b! parblen , vonis dévies m'aveitir, 

Nous nous serions parié sans sortir de. la salle. 
Je ne suis pas mécban t, mais sansbruit, sans scandale^ 
Sans lui donner le tempa séulemenr de crier^ . 
Poijr lui votre feoétre eut servi d'escalier. 

. LA C0Mt£8S£« 

Vous êtes turbulent. Si vous étiez plus sage, 
On pourroiv.. 

LE MAfi.QtriS. 

lid sagesse est tout mon apanage. 



I 



ACTE IV7 SCENE IX, I§^ 

LA COMTESSE. 

Quoiqu'un engagement m'ait toujours fait horreur^ 
On auroit avec vous quelque affaire de cœur. 

LE MARQUIS. 

Ah ! parbleu , volontiers : vous me cha|puiUez Tame. 
Par affaire de cœur, qu'entendez-vous, Madame ? 

LA COMTFSSE. 

Ce que vous entendez vous-même; et je prétends 
Qu'an hymen bien scellé... 

LE MARQUIS. 

C'est comme je l'entends , 
Et ce n'est qu'en époux que je prétends vous plaire. 

LA COMTESSE. 

Je ne donne mon cœur que par«devant notaire. 
Je veux un bon contrat sur de bon parchemin j 
£tnon pas un hymen qu'on rompt le lendemain. 

LE MARQUIS. 

Vous aimez chastement ; je vous en félicite , 
Et je me donne à vous avec tout mon mérite , 
Quoique cent fois le jour on sae mette à la main 
Des partis à fixer un empereur romain. 

LA COMTESSE. 

Je crois que nos deux cœurs seront toujours fidèles. 

I^E MARQUIS. 

Oh! parbleu, nous vivrons comme deux tourterelles. 
Pour vous porter, Madame, un Cœur tout dégagé, 
Je vais dans ce moment signifier* congé » 
• A des beautés sans nombre à qui mon cœur renonce; 
Et vous aurez dans peu ma.dernière réponse. 
RÉPERTOIRE. Tome xxt. 17 



l(Ji LE JOITEUE^ 

L.A COMTESSE. 

Adieu. Fasse le tiel, Marquis, que dans ce jour 
Va hymen soit le sceau d'un si pariait amour! 

^ S C È N^E- X 

LE MARQUIS. 

Eh bien! Marquis, tu voiS; tout rit a ton mérite; 
Le rang, le cœur, le bien, tout pour toi sollicite: 
Tu dois être content de toi par tout pays : 
On le seroità moins. Allons^ saute , Marquis. 
Quel bonhejur^st le tien! Le ciel à ta naissance 
Répandit sur tes jours sa plus douce inilucnce ; 
Tu fus^ je crois^ pétri par les mains de l'amour ; 
IN'es-tu pas fait à peindre ? e^^-il homme à la cour 
Qui de la te te aux pieds porte jjieilleure mine, 
Une jambe mieux faite, une taille plu$ fine? 
Et pour l'esprit, parbleu, ta l'as des plus çxquis ; 
Qu# te manque-t-il donc? Allons, sautjB, Marçjujs. 
La nature , Je ciel, l'amour et )a fortupe 
De tes prospérités f8nt leur cause commune; 
Tu soutiens ta valeur avec mille hauts faits; 
Tu chantes, danses, ris, mieux qu'on ne fit jamais; 
Les yeux à fleur de tête, et les dents assez belles, 
Jamais Qn ton chemin trouvas-tu de cruelles? 
Près du sexe tu vins, tu yis, et tu Vainquis; 
Que ton )5ort est heureux] 
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SCÈNE XL 

LE MARQUIS, HECTOR. 

LE MARQUIS. 

ÀLLoifs, saute, Marquis. 

, HECTOB, ■ , - 

Attendez un moment. Quelle ardeur vous transporte! 
£h quoi ! Monsieur, tout seûïVous sautez de la sorte! 

LE MARQUIS. 

C'est un pas de ballet que je veux repasser. 

HECTOR. 

Mon maître , qui me suit, vous le fera danser, 
Monsieur, si vous voulez. 

LE MARtjUIS. ' 

Qu>e dis- tu là? ton maître! • 

HECTOR. 

Oui, Monsieur, à l'instant vous l'allez voir paroitre. 

LE MAftQUiS. 

En ces lieux je ne puis plus long-tempS m'arréter : 
Pour cause nous devons tous deux nous éviter : 
Quand ma verve me prend, je ne suis plus traitable:. 
Il est brutal^, je suis emporté comme un diable ; 
Il manque de respect pour les vices-baillis , 
£t nous aurions dii bruit. Allons, saute, Marquis. 

SCÈNE XIÏ. 

HECTOR. 

Allons, saute, Marquis. Un- tour de cette sorte 
Éstvolé d'un gascon , ou le diable m'emporte. 
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Il vient de la Gaironne. Ok ! pavble.u , dans ce temps 
Je n'aurois jamais ctn les marqnis si prudens. 
Je ris, e t cependant mon maître à Tagonie , 
Cède en un lansquenet à son maurais génie. 

SCÈJ^E XIIL 
VALÈHE, HECTOR. 

HECTOR. 

Le voici. Ses malheurs sur son front sont écrits : 
Il a tout le visage et fair d'un prcnùer pris. 

VAL ERE. 

Non y. l'enfer en ]çeurrouî^,,et toutes ses £ûries 

IN'ont jamais exercé de telles barbaries. 

Je te loue, ô desti|l.^ de tes coups redoublés; 

Je n'ai plus rien' à perdre ^ et tes vœux sont comblés. 

Pour assouvir encor la fureur cjuit'anime 

Tu ne peux rien sur moi; cherche une autve victime. 

H j&CT OKry , à p^rt. 
Ilest sec«c 

"^ VALEtlE. 

De serpens mon cœur est dévoré; 
Tout seanble en un naioment contre nu>i conjuré» 

( li préml Hector à la cravate. ) 
Parle.» A^tu jamat» vu Iq sort et son caprice 
Accabler un mortel avec plus d'inj^ustice , 
Le mieux assa^iftef? perdre fous les paris , 
Vingt fois le coupe-gorge, et toujours premier pris! 
Répond9-moi donc,' bourreau? 

ItK^GTOa. 

Mai» ee n'est pAMaa &ate. 
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As-ta vu de tes jours trahison aa^.baiit0? 
Sort cruel, ta maUcB^alâftirsu triompher, 
_Et tu ne me flattois que pour «Dieux m'ëtouffer. 
Dans l'état où je suis je^podi tout entreprendre; 
Confus , iéApjiféi^f^jiii êfxli pj^éi à me pendre. , 

H E£ T o r'. 
Heureusement pour vousVvous n'avez pas un son 
Dont vous puissiez, MonSMif; ttdieter ftn licou, 
Voudriez-vous souper ? > : i 

. VAt4ÈR£. 

Ah ! charmante Augi^U^ qe^ pu l'ardeur qui m'embrase, 
A vos seules bon tés- je v#ux avoir recours : 
Je n'aimerai que vous; m'aimëriéz- vous toujours? 
Mon cœur, dans les transports de sa fureur extrême , 
N'est -point simalliearecrt, puisqu'enfin il vous aime. 

Notre bourse est àfond; et, par un sort ntmveau , 
Notre amour.commehce a revenir sur l'eau. 

VA ti R^. 

Calmons le désespoir o&la fureur më livre. 
Approche ce fâcuteuil. 

{Hector approche unjfimleuil,) 
VALiitE, assis. 

Va me cherAcT un firrt. 

HECTOR. 

Quel livre voulez-vous lire en votre chagrin? 

TAtÉIll;, 

Celui qûji te TÎândra le premier sous la main; 
Il Wimpprte f«u i flfl^ud» dans ma bîblioibèqoc. ' 
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. fitcroK sort y et rentre tenant un Uvre, 
Voilk Sénèque. 

' . VAX«£R£. 

Lis. •. , : ' 

' ^HECTOR. i 

Que je lise Sénèque? 

-, VALÈRK. 

.Qui. Ne, 8ai9*ta pas lire ? 

HECTOR* 

Hë ! vous n'y pensez pas j 
Je n'ai la de mes jours qUe dans des almanachs. 

' '" ' ' VALàRE«' ' ' 

Ouvre y et lis au hasard. . ^ 

; , HECTOR. 

Je vais hs mettre en pièces» 

TALEREé, 

. Lis donc. 

HECTOR lit. 

« Chapitre vi. Du mépris des richesses. 
» La fortune offre aux yeux des brillan^ mensoûgers:. 
» Tous les biens 4^ici-bas sont faux et passagers^ 
» Leur possession trpuble, et leur perte est légère: 
» Le sage gagne assez, quand il peut s'en défaire». 
Lorsque Sénèque fit ce chapitre éloquent, 
Il avoit; comme vous, perdu tout son argent. 

VALERIE; se levant 
Vingt fois'le premier .pris! dans mon cœur il s'élève 

: '^ {lls^assiedi) 

Des mouvemens de rage.- Alloua ^ poursuis, achève* 
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HECTOR. 

«i L'or est comme une femme; on n'y sauroît toucher, 
» Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher. 
» L'un et l'autre en ce temps , «itôt qu'on les manie , 
» Sont deux grands rémoras pour la philosophie ». 
N'ayant plus de maîtresse, et n'ayant pas un sou 
Nous philosopherons maintenant tout le soûl. 

^valÈre. 
De mon sort désormais vous serez seule arbitre. 
Adorable Angélique... Achève ton chapitre. 

nSCTOB. 

« Que faut-il..,. » 

VAL ERE. 

Je bëpis le sort et ses revers , 
.Tuisqq'un heureux malheur me rengage en vos fers. 
Finis donc. ^ 

HECTOR. 

« Que faut-il à la nature humaine ? . ^ • 
» Moins on a de richesse , et moins on a de peine. 
» C'est posséder \eû biens que savoir s'en paisser. » 
Que •ce mot est bien dit ! et que c'est bien penser ! 
Ce Sénèque, Monsieui^, est un excellent homme. 
Etoit-il<le Paris? ' - 

-VALERE. 

Non , il étoit dé Rome. 
Dix fois II carte triple être pris le premier ! , 

HECTOR. 

Ah! Monsieur, nous mourrons un jour sur un fuïnier. 

VAL Ère. ' ' 

Il faut que de mes maux enfin je me délivre : 
J'ai cent moyens tout prêts pour m'empêcher dei vivre, 



La rivière y le feu y le pokon et le fer. 

SECTOII. 

Si vous vonliez, Moimear, chanter un petit air } 
Votre mattre 2i chanter est ici : la musicjue 
Peut-être calmeroit cette humeur frénétique. 

valIre. 
Que je chante ! 

HECTOR. ~ * 

Monsieur... 
valère. 

Que je chaute, hourj^^au! 
Je veux me poignarder : la vie est un fardeau 
Qui pour moi désormais devient insupportable. 

HECTOR. 

Vous la trouviez pourtant tantôt bien a^éable : 
Qu'un joueur est heureux I sa poche est un trésor, 
Sous ses heureuses mains le caiyri^ «devient or, 
I>isie%-VQUS« . 

valèrï:. 

Ah ! je sens redoubler ma colère» 

SCÈNE XIV. 
GÉRONTE, VALÈRE, HECTOR. 

HECTOR. 

Monsieur, contraignez-vous ; j'aperçois votre père. 

QJSROUTl. 

Pour quel sujet, mpa fils, criez-vous donc si fort^ 

: { ji Hector. ) 
Est-ce toi,. malheureux, qui causes ce transport? 



ACTE lY^ fCCBIE XIY. do5 

V4t£llE« 

Non pas, Momieor. 

«z€TORy à Géronfâ. 

~ Ce soùt des vapeurs de morale ^ 
Qui nous vont à la tête, et que Sénèque exhale. 

OERONTE. ' 

Qu'est-ce à dire Sénèque ? 

HECTOR. 

Oui 9 Monsieur ; maintenant 
Que nous ne jouons plus , notre unique ascendant 
C'est la pbilosopliie , et voila notre livre ; 
C'est Sénèqde. 

GJBRONTE. 

• Tant mieux. Tl apprend à^bien vivre ; 
Son livre est admirable et plein d'instructions, 
Et rend l'homme brutal hiàîtrê des passions. 

HECTOR. 

Àh! si w^joê avieÉs lu son traité des richêsBés^ 
Et le mépris qu'on doit faire 4e ses maîtresses ; 
Comme la femme ici n'est qu'un vrai rémora , 
Et que y lorsqu'on y touche... on en demeure là... 
Qu'on gagnée çpand on perd... que Tamonr dans nos âmes..» 
Ah ! que ce livre-là connoissoit bien les femmes ! 

GÉR01Y9E. 

Hector en peu de temps est devenu docteur. 

■ EGTbR. 

Oui y Monsieur; je saurai UMlt Sénèque par cœur. 

GÉRONTE; à F'aîère. 
Je VOUS cherche en ces lieux avec impatience , 
Pour vous dire; mon fils, que votre hymen s'avance. 
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Je quitte le notaire , et j'ai vu les parens , 1 

Qui d'une et d'autre part mç^ paroissent contens. ! 
Vous avez vu, je crois, Angélique? et j'espère 
Que son consentement... 

VALERE. 

Non, pas encor , mon père. 
Certaine affaire m'a.«. 

GERONTE. ' , 

Vraiment , pour un amant. 
Vous faites voir, mon fils, bien peu d'empressemcDi. 
Courez-y : dites-lui que ma joie est extrême 5 
Que, charmé de ce nœud, dans peu j'irai moi-méme 
Lui fjûre compliment, et l'embrasser.... 

BLECTORj à Gérante. 

Toutdouxî 

Monsieur fera cela tout aussi bien que vous. 

VA Lç RE y à Gérante* 
Pépétré des'bontés de celui qui m'envoie, 
Je vais de cet emploi m'acquitter avec joie. 

SCÈNE XV. 

GÉRONTE, HECTOR. 

PECTOR^ 

Il vous plaira toujours d'ê trë mémoratif 
D'un papier que tan.iât , d'un air rébarbatif, 
Et laéme avec scandale... 

GÉRONTE. 

Oui-dà : laisse-moi faire ; 
Le maiiage fait, nous verrons cette affaire. 
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HECTOR. 

J'irai donc , sur ce pied, vom visiter demain. 

SCÈNE XV L 

GÉRONTE. 

Grâces au ciel , mon fils est dans le bon chemin : 
Par mes sekiS paternels il surmonte la pente 
Où rentrs^ineit du jeu la passion ardente. 
Âh ! qu'un père est heureux qui voit en un moment 
Un cher fils revenir de son égarement! 



Fllf nu .Qt7ATRIEM£ ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ANGÉLIQUE, DORANTE, NÉAINE 

f -' 
DORAMT^; . , , . 

JtxÉ! Madame , cessez d'éviter ma présence. 
Je ne viens point, armé contre votre inconstance^ 
Faire éclater ici mes sentimens jaloax^ 
Ni par des mots piqaans exhaler mon courroux: 
Plus que vous ne pensez mon cœur vous justifie. 
Votre légèreté veut que je Vous oublie; 
Mais , loin de condamner votre cœur inconstant, 
-Je suis assez vengé si j'en puis faire autant. 

ANGÉLIQtJE. 

Que votre emportement en reproches éclate: 
Je mérite les noms de volage , d'ingrate; 
Mais enfin de l'amour l'impérieuse loi 
A l'hymen que je crains m'entraîne malgré moi; 
J'en prévois les dangers ; mai$ un sort tyrannique... 

PORANTE. 

Votre cœur est hardi, généreux , héroïque ; 
Vous voyez devant vous un abime s'ouvrir, 
Et vous ne laissez pas y Madame., d'y courir. 
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. KÉRIffE» 

Quand j'en devroii mourir , je ne puis plus me taire. 
Je vous empêcherai de termsiiei: Taffaire; 
Ou, si daafr cetemour votre camr engagé 
Per^ste en s«i ^esseto» ^ donnezrmoi moa congé. 
Je syis fille d^hontear^ fe ne veux point qu'on dise 
Que vous ayez sons, fnoi fait pareille sottise^ 
Valère est nnmdigne ; et ma^ré son serment^ 
Vous voyez ^ feas* les joiu!» qu'il ^one impnnément. 

ANG^tT^trE. 

Eu faveur de mon foible il faut lai faire grâce: 
De la" fureur du jeu venx-tu qu'il se défasse, 
Hélas! quand je ne puis me dé&ire aujourd'hui 
Pu lâche attachement, que mon coeur a pour lui? 

DORANTE. 

Ces feux sont trop charmans pc^ur vouloîrles éteindre. 
Je ne suis point , Madame , ici pour vous contraindre. 
Mon neveu votts épouse ; et je viens seulement 
Donner à Votre hymen un plein consentement. 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUE, DORANTE , NÉRINE, . 
MADAME LA RESSOURCE. , 

NERINE. 

lyi ADAME la Ressource ici ! Qu'y viens- tu faire? 

MADAIdLB XA RESSOURCE. 

Je cherche un cavalier poup finir une afîaire.». 
On tâche, autant qu'x>n peut y dans son petit trafic, 
A gagner se& dépens en servant le public. 
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ANGÉLIjQ17£. 

Cette Nérine4k connoit toate la France* 

niaiiTE. 

Pour vivre , il faut avoir plus d'une connoissance. j 
C'est une illustre y au moins , et qui sait en secret 1 
Couler adroitement un amoureux poulet , i 

Habile en tous métiers , intrigante parfaite , 
Qui prête , vend, revend , brocante^ troque', achètej 
Met à perfection un hymen ébauché , ! 

Vend son argent bien cher y marie à bon marché. | 

MADAME LA RESSOURCE. | 

Votre bonté pour moi toujours se renouvelle ; j 
Vous avez si bon cœur... 

NERINE. 

li fait bon avec elle y I 

Je vous en avertis ; en bijoux et brillans \ 

En poche elle a toujours plus de vingt mille francs, i 

DORANTE, à madame la Ressource. 
Mais ne craignez-vous poin t qu'un soir, dans le silence. 

* N £ R I rr £. 

Bon! bon ! tous les filous sont de sa connoissance. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Nérine rit toujours. 

jf £ R I N £,, à madame la^Ressoufce. 

Montrez-nous votre écrin. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Volontiers. J'ai toujours quelque hasard en nia in. 
Regardez ce brillant; je vais en faire affaire 
'Avec et par-devant un conseiller notaire. 
Pour certaine chanteuse on dit qu'il en tient là. 
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Le drâle veut passer quelque acte à l'opéra. 

SCÈNE IIL 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, DORANTE, 
NÉRIJNE, MADAME t\ RESSOURCE. 

NÉRINEw ' , 

Mais voici la comtesse. * 

HADAMï; LA RESSOURCE. 

On m^atteud , je vons quitte. 
iréRiNE. 
Non, non ^ sur vos bijoux j'ai des droits de visite. 

LA COMTESSE, à Angélique. 
Votre choix est-il fait ? peut-on enfin savoir 
A qui vous prétendezvous marîer ce soir? 

ANGELIQUE. 

Oui , ma sœur, il est fait; et ce choix doit vous pjaire, 
Puisqu'avant moi pour vous vous avez su le faire. 

LA COMTESSE. . % 

Apparemment Monsieur est ce mortel heureux , 
Ce fidèle aspirant dont vous comblez les vœux ? 

DORANTE. 

A ce bonheur charmant je n'ose pas prétendre. 
Si Madame eût gardé son cœur pour le plus tendre, 
Plus que tout autre amant j'auroîs pu Tespérer. 

LA COMTESSE. 

La perte n'est pas grande et se peut réparer. 
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SCÈNE IV. 

ANGÉLIQUE, LA COMTESSE, DORANTE, 
LE MARQUIS, NÉWNË, MADAME LA 
RESSOURCE. 

LE vLAtiqviSy àlacomtesse. 
Charme de vos beautés , je viens enfin , Madame^ 
Ici mettre à vos pieds et mon corps et mon ame. 
Vous serez, par ma foi, marquise cette foiâ; 
Et j'ai sur vous enfin laissé tomber mon choix. 

MADAME LA RESSOURCE, à ptUt, 

Cet homme m'est connu. 

' LA. COMTESSE. 

Monsieur , }e suis ravie ^ 
De m*Hnir avec vous le reste de ma .vie. 
Vous êtes gentilhomme, et cela me suffit. 

LE MARQUIS. 

Je le suis du déluge. 

MADAME LA RESSOURCE, À f^Àrf. 

Oui , c'est lui qui le dit. 

LE MARQUIS. 

En faisant avec moi cette heureuse alliance , 
Vous poui-rez vous van ter que gentilhomme en France 
!Ne tirera de vous , si vous me l'ordonnez , 
Des enfans de tous point mieux conditionnés. 
( Apercevant madame la Ressource, ) 
Vous verrez si je mens. Ah! vous voilà , Madame* 

{A la comtesse. ) . 
Et que faites- vous donc ici de cette femme? 
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n Bftiif 1, au marquis. 
Vous la conacâstee? 

LE HARQUIS. 

Moi ? je ne sais ce que c'est. 

MADAME LA 11 £99 OtTR CE, «tU mar^UlV. 

Ah ! je vous conoois trop , moi , pour mon intërét. 
Quand vous résoudrez- vous , monsieur le gentilhomme 
Fait dtt temps 4udël«9e , à ras pajf^r mai somme , 
Mesqualre ceais écus prêtés depuis dnqam? 

L£ MAAQUSJ. 

Pour me les demander vous prenez bien le temps. 

as ADAMB LA iiEjaoïrRCC. 
Je veux aux yesK de tous vous eir faire avanie , 
A tomlB heure 9 en tooft âieax. 

Lfe MAtlf^UI^. 

1 B^!vousr<veZ;mamie. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Voici le grand merci d'obliger des ingrats. 
Après l'avoir tiré d'un aussi vilain pas.- 
Baste... 

LA COMTESSE, à !/7UMZa/jie U^Re^sowrce. / 
Pariez, parlez* 

MADAM£ LA RESSOURCE. ^ 

Non, non^l«u troprudv 
2)'aller de ses parens montrer la turpitude. 

LA COMTESSE. 

Comment, donc? 

:. L* M,Aa9Ujlj|y«f/^,. 

Ahlje.gnU^:' ) ' 

i8 
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UJLj>àUZ LA ESSSaURGE. 

Au chà tele t^ sans moi ^ 
On le verroit encor vivre aux dépens du roi. 

n^'riwe. 
Quoi ! monsieur le Murquis. .« 

MADAME LA RESSOURCE. 

Lut , marquis! c'est l'Epioe. 
Je suis marquise donc , moi, qui suis sa cousine? 
Son père étoit huissier à verg^ dans le Mans. 

LE MARQUIS.^ 

» {A part.) 

Tous en avez menti. Maugrehleu des parens ! 

MADAME L'A RESSOURCE; 

Mon oncle n'étoit pas huissier? qu'il t'en souvienne. 

LE MARQUIS. 

Son nom étoit connu dans le haut et bas Maine. 

-' 'RERIIfE. 

Votre pèrie étoit donc un marquis exploitant ? 

ANGELIQUE. 

Vous aviez là , ma sœur , un fort illustre atuant. 

MADAME LA RESSOURCE. 

G'6st moi qui Fai nourri quatre mois , sans reproche , 
Quand il vint à Paris en guêtres par le cpche. 

LE MARQUIS. 

D'accord, puisqu'on le sait, mon père étoit huissier, 
Mais huissier à cheval; c'est comme chevalier. • 
Gela n'empêche pas que dans ce jour,, Madame , 
Nous ne mettions à fin une si belle flamme : 
Jamais ce feu pour vous î^e'fut si violent ; . 
Et jamais tant d'ap^^às»;;/). ! i . . 
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LA COMTESSE. 

• Taisez-vous , insolent. 

!.£ MARQUIS. 

Insofent ! moi , qui dois hon^er votre couche , 
Et-par qui vous devez quelque jour faire souche I 

LA COMTESSE. 

Sors d'ici , malheureux; porte ailleurs ton amour. 

LE MARQUIS. 

Oui f Ton agit de même avec les gens de cour ! 
Oa reconnoit si mal le rapg et le mérite I 
J'en suis, parbleu, ravi. Pour 1« coup, je vous quille. 
J'ai pour briller ailleurs mille talens acquis ; 
Je vais m'en conso^r. Allons ^ s^ute Marquis. 

{Il sort.) 

S C È N E V. 

xVNGËLIQUE, LA COMTESSE, DORANTE, 
NÉWNE, MADAME LA RESSOUBCE. 

LA COMTESSE. 

Je n'y puis plus tenir, ma sœur, et je: vous laisse. 
Avec qui vous voudrez., finissez de tendresse ; 
Coupez , .taillez , rognez y ]e m'en lavé.les mains. 
Désormais, pour toujours je reAoace nuxlbumains. 

SCÈNE VI. . 

ANGÉLIQUE, DORAN-rE, NÉRINE, 
MADAME LA RESSOURCE. 

DORAirXE. ; . 

i Ils prennent leuKpiuti. 
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MADAME LA BBSêOURCÊ. 

La rencontre est plaisante! 
Je l'ai démarquisë btco loîa de son attente: 
^n Yondrok faire autant à tons les faux marquis. 

HEEINE. 

Vous auriez , par ma foi y bien affaire k Paris : 
U est tant de traitans, qu^on voit, depuis la gaerre, 
En modernes sei^eurs sortir de dessus terre, 
Qu'on ne s'étonne plus qu'unlaquais, uo pied-plat. 
De sa vieille mandille achète on marquisat. 
AKa£Li4|ifE,À madame la Ressource. 
Vous avez découvert ki bien du mystère: 

MADAME LA EE|SO0RCB. 

De quoi s'avise-t-il de me rompre en visière? 
Mais, ail^ grands mouvemeo&qu'encelieu jepui^oir, 
Madame se marie. 

Oui vraiment, dès ce sok. 
MADAME LA RESSOURCE yJbuiUant doiis SU pochc. 
J'en ai bien de ki joie. Il faut que je lui montre 
Deus pendant de briUaas que j'aî là de rencontrej 
J'en ferai bon marché. Je croîa q«e let vpilà ; 
Ils sont des plus parfaits. N«n , œ n'est pas cela : 
C'est uo portvaii de prix^ maisil'olast pas à vendre. 

DÉRIVE. 

Faites-le voir.* 

MAiBAME^A RES$OI7RCE. 

Non , non.; on dok m^e Iç reprendre. 
N £ R I IV £ , le lui arrachant. 
Oh ! je suis curieuse ; il faut me montrer tout. 
Que les brillaus sont groslilssontfCNrt^c mongoit. 
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Maû que vois-je, grands dieux! Quelle surprise extrême ! 
Aurois-je la berlae? Hé! ma foi , c'est lui-même. 
Ah!... 

( EUeJmt un ffnnd cru ) 

ANGELIQUE. 

Qu'as-tu donc, Tlérine, et te troaves-tu mal 7 

NERINE. 

Votre portrfiit, Madame, en propre original. 

ANGELIQUE. 

Mon portrait! es-tu folle ? 

vifUTxr, y pleurant. 

Ah ! ma pauvre maîtresse, ^ 
Faat-il vous voir ainsi durement mise en presse ? 

MADAME LA RESSOURCE. 

Que veut dire ceci ? 

ANGELIQUE^ àiVirfrÔi». ' 

Tu te trompe^. Vois mieux. 

NÉRINE. 

R^ardez.donc vous-même , et voyez par vos yèut. 

ANGÉLIQUE. 

Tu ne te trompes point, Nérine , c'est lui-même : 
C'est mon portrait, hélàs! qu'en mon ardeur extrême 
Je viens de lui donner pour prix de ses amours, 
Et qu'il m'avoit juré de conserver toujours. , 

'madame la RESSOURCE. ^ 

Votre portrait ! il est à moi, sans vous déplaire; 
Et j^ai prêté dessus mille écus à yàlère. 

^ ANGÉLIQUE. 

Juste ciel! ... 

NÉftlNE. 

Le fripon! i 
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b o R A N T £ 9 prenant le portrait* 
Je yeux aussi le voir. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Ce portrait ^appartient , et je prétends l'avoir. 

DORANTEyà madame la Ressource. 
Laissez-moi le garder un moment, je vous prie : 
C'est la seule faveur qu'on m'ait faite en ma vie. 

, AN GEL J QUE. - 

C'en est fait; pour jamais je le veux oublier. 

N £ R I N E y à Angélique. 
S'il met votre porti*ait ainsi chez l'usurier 
Etant encore amant, il vous Vendra , ly^adam'e , 
A beaux dediers comptans quand vous serez sa femrai 

( A madame la Ressource. ) 
Mais le voici qui vient. À trois ou quatre pas, 
De grâce 9 élqigoez-vous ^ et ne vous montrez pas. 

MADAME LA RESSOURCE. 

Mais pourquoi... 

DORANTE» ' ■' 

• Du portrait ne soyez plus en peine. 
MADAME LA RESSOURCE, se retirant a^fond delà 

scène. 
Lorsque je le verrai, j'en serai plus certaine. 

SCÈNE VIL 

* VALÈRE, ANGÉLIQUE,DORANTE,«ÉRINE, 
HECTOR, MADAME LA RESSOURCE ou 
fond du théâtre. 

y VALERE. ' 

Quel bonheur est lemienl enfin voici le jour, 
Madame , où je dois voir triompher mon amour, 
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Mon cœur tout pénétre... Mais, ciel! quelle tristesse; 
Nérine , a pu saisir ta charmante maîtresse ? 
Est-ce ainsi que taat6t... ^ 

NERIHE. 

Bon ! ne savez-vous pas ? 
Les filles sottt. Monsieur, tantôt haut, tantôt bas. 

VALinc. 
Eh que»! changer si tôt. ' 

ANGÉLIQUE. 

f Ne craignez point , Valère , 

Les fune^lesr retours de mon humeur légère; 
Le portrait dont ma main vous ajfait possesseur 
Vous est ud sûr garant que vous avez mon cœur. 

VALÈRE. 

Que ce tendre discours me charme et me rassure! - 

NEBiNB, h part. 
Tu ne seras, heureux , par ma foi , qu'en peinture. 

ANGELIQUE. 

Quic^onque a mon portrait, ss^ns craint^ de rival, 
Doit avec la copie avoir Torigmal. 

VALERE. 

Madame, en ce moment que mon ame est contente! 

ANGELJQUK. 

Nje consenteZ'Vous pas à ce parti , Doraute ? 

DORANTE. 

Je veux ce qu*il vous plaît, vos ordres sont pour moi . 
Les décrets respectés d'une suprême loi : 
Votre bouche, Madame, a prononcé sans feindre; 
Et mon cœur subira votre arrçt sajss se plaindre^ 

n £ G T o R , bas y à Valère, 
De l'arrêt tout du long il va payer les frais. 
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AUGÉXIQVE. 

Valère , vons voyez pour vous ce que je fais* 

valère. 
Jamais tant de bontés... 

ANGÉLIQUE. 

Montres donc y sans attendre, 
Le portrait que de moi vous avez voulu prendre; 
Et que votre rival sache à quoi s'en tenir. 
VALÈRE, fouUUuU dans sa poche. 
Soit... Mais permettez-moi de vous désobéir : 
C'est mon oncle ) en voyant de votre amoar ce gage, 
li joueroit à vos yeux un maiiy^it personnage. 
Tous savez bimi qui l'a. 

AivaiiiiQVE. 

Vou6 pouvez le montrer : 
Il verra mon portrait sans se di^espérer. 

DORAFTE* 

Madame au plus heureux accordant la victoire, 
Le triomphe est trop beaup^ur n'en pas (aire gloire. 

VALÈRE, fouiUaru ioùjourt dans sa poche* 
Puisque vous le voulez , il faut vous le chercher; 
Mais je n'aurai du moins rien k me reprocher : 
Vous voulez un témoin, il faut vous satisfaire. 

HECTOR, apetcei^ni madame là Ressource, 
kh ! nous sommes'perdus ! f aperçois l'usurière. 

VALÈRE. 

(A Hector,) 
C'est votre faute, «i.«. Qu'as-tu fut du portrait? 

HECTOR. 

Du portrait? 

VALÈRI. 
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VALÈftE. 

Oui, maraud : parle; qa*eii at^-ta fait? 
HEGToa y tendant la main par derrière , dit bas à 

madame la Ressource. 
Il adame la Ressource, un moment, sans paroi tre, 
Prêtez-nous notre gage. 

YALÈaE* 

Ah ! cliiea ! ah ! double traître ! 
Tu Pas perdu. 

SEGTOK. 

Monsieur... 
YALÈaEy mettant fépée à la main. 

Il faut que ton trépas... 
HECTOR^ h genoux. 
ih ! Monsieur, arrêtez, et ne me tiiez pas : 
Voyant dans ce portrait , Madame si jolie, ^ 
Je l'ai mis chez un peintre } il m'en fait la copie. 

Y AL ERE. 

Ta ras mis chez un peintre? 

. HECTOR. 

Oui, Monsieur. 

YALEAE. 

Ah! maraud.*^ 
Va , cours me le chercher, et reYiéns au plus tôt. 

DORANTE, montrant le portrait. 
Epargnez-lui ces pas* : il n'est plus temps de feindre. 
Le voici. 

BECTojR, àpàrt* 

Nous voilà bieû achevai de peindre! 
Ah! carogue ! 

REPERTOIRE. TâfnC XXU !§ 
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VAL F RE 9 à Anfjélique^ 
' Le peintre... 

AziGELiQUEy à Fiêtère. 

* Arec de vains dëtoars ; 
Ingrat > ne croyez pas qu'on m*abase teajonn. 

VALERE. 

Madame y en vërîté,"de telles ëpithètes 
^ Ne me vont point du tout. 

ANGÉLIQUE. 

Perfide que vous êtes! 
Ce portrait y, que tantôt ]e vous avois donné 
Po.ur le gage d*un cœur le plus passionne, 
Malgré tous vos sermens, parjure, a la même heure, 
Vous l'avez mis en gage ! 

VAtiRE. 

'* Ah î qu'à vos yeux je meure... 

AHGBLIQUE. 

Ah! cessez de vouloû- plus long-temps m'outrager, 
Cœur lâche* 

HECTOR^ baSf à Faière* 
Nous devions tantôt le dégager. 
Et contre mon avis vous avez fait la chose. 

MADAME LA RESSOURCE. 

De tous vos débats, moi , je ne suis point la cause; 
Et je prétends avoir mon portrait , s'il vous plait. 

DORAITTE. 

Laissez-le-moi gàr^^ j*en paierai l'intérêt 
Si fort qu'il VOUS plaira* . . 
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SCÈNE VIIL 

GÉRONTE, ANÔÉLIQUE, VALÈHE, 
DOJIANTE, NËRINE, HECTOR^ 
MADAME LA RESSOURCE. 

oifLùnTY, y à Angélique. 

Que mon ame est ravie 
De voir qu'avec mon (ils un tendre hjrmen vous lie* 
Tattends depuis long-temps ce fortuné moment. 

NÉRIlfE. 

Son cœur ressent, je croîs ^ le même empressement. 

GEaOtlTE. 

De vous trouver id je suis ravi, mon frère. 
Tous prenes, croyez-moi, comme il faut cette a/Taire; 
Et Thymen de Madame, à vous en parler net, 
Fétoit , en vérité , point du tout votre Ciit. 

DORANTE. 

Il est vrai. 

c i A o ir T E , à AngsUt/ue, 

^1 , Le notaire en ce lieu va se rendre ; 
Avec lui nous prendrons !e parti qu'il faut prendre. 

FERINE. 

Oh ! par ma foi, Monsieur, vous ne prendrez qu'un rat; 
Et le notaire peut remporter son contrat. 

GERONTE. 

Comment donc? 

ANGÉLIQUE. 

Autrefois mon cœur eut la foiblesse 
De rendre a votre (ils tendresse pour tendresse ; 
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Mais la fureur du jeu dont il est possédé , 
Pour mon portrait enfin son lâche procédé , 
Me font ouvrir les yeux ; et, contre mon attente, 
En ce moment , Monsieur, je me donne k Dorante. 

[ADoraute.) ^ 

Acceptez- vous ma main 7 

DORANTE. 

Ah ! je suis trop henreai 
Que vous vouliez «ncor..« 

* ^itiQTfT^y à Hector. 

Parle , toi , si tu veux j 
Explique ce mystère. 

HECTOR, 

Oh ! par ma foi , je n'ose ; 
Ce récit est trop triste en vers ainsi qu'en prose. 

jainoNTE. 
Parle donc. 

BEGTO&. 

Pour «tvoir mis , sans réflexion y 
Le portrait de Madame une henre en pension 

( Montrant madame la fiessource. ) 
"Chez cette chienne-là , que Lucifer confonde, 
On nous donne un congé le plus cruel du monde. 

GERONTE. 

Sans vouloir davantage ici l'interroger^ 
Sa folle passion m'en fait assez j uger. 
J'ai peine à retenir le courroux qui m'agite. 
Fils ind^ne de moi, va^ je te déshédte;^ 
Je ne veux plus te voir, après cette action, 
Et te donne cent fois ma malédiction. 

(Il sort.) 
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SCÈNE IX. 

ANGÉOQUE , VALÈRE , DORANTE , 
NÉRINÈ, MADAME LA RESSOURCE, 
HECTOR. 

HECTOR. 

Le beau présent de noce ! 

ANGELIQUE, à Fédère y donnanlla main ^ 
à Dorante. 

A jamais je vous laisse. 
Si vous êtes beareux au jeu comme en maîtresse, 
Et si vous conservez aussi mal ses préseus^. 
Vous ne ferez, je crois , fortune de long-temps. 

MADAME LA A ESSOURCE , <St Do/Vllt£^. 

Et mon portrait, Monsieur, vous plait-il me le rendie ! 

PORAKT^E. - "■ 

Vous n'aurez rien peçdu dans ceslieux pour attendre; '\ 
Ni toi , Nérine , aussi. Suivez-moi toutes deux» 

{A Tolère.) 
Quelque autre fois. Monsieur, vous serez plus beareux . 

(llsort.) 

SCÈNE X. 

VALÈRE, NÉRINE, MADAME LA 
RESSOURCE, HECTOR. 

MADAME LA nzssovKCZf Jàisànt la révérencc 

à Valère, 
En tonte occasion soyez sûr de mon zèle. 

{EUesort.) 
UECTOR , à fnadame la Ressource. 
Adieu , tison d'eufer, fesse-Matbieu femelle. 
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SCÈNE XL 

VALÈRE, NÉRINE, HECTOR. 

vitiinEfà Falère. 
GaACB au ciel, ma maîtresse a tiré son enjeu: 
Vous ëpottser, Monsiear; c^ëtoit jouer gros jeu. 
( EUe sort , en lui faisant ta révérence, ) 

^SCÈNE XII. 
VALÈRE, HECTOR. 

( HectfirfaU la révérence à son mattre j et va pour 
sortir. ) 

VALÈHS. 

Ou Tas-ta donc? 

BECTOa. 

Je vais à la bibliothèque 
Prendre un livre, et vous lire un traité de Sénèque. 

VALÈRE. 

Va, va, consoloDS-nous, Hector; et quelque jour 
lie je;i m'acquittera des pertes de l'amour. 



Fin DU JOUEUR. 
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comÇdie. 

1697. 



PERSONNAGES. 

LÉ ANDRE, distrait. 

CLARIGE, amante de Lëandre. 

MADAME GROGNAG. 

ISABELLE, fille de madame Grognac« 

LE CHEVALIER, frère de Clarice,. et amaot 

d'Isabdle. 
VALÈRE, onde de Clairîce et du chevalier. 
LISETTE» servante d'Isabelle. 
CARLIN , valet de Léaadre. 
Un Laquais* 



La scène est à Paris, dans une maison eonunune. 



LE DISTRAIT, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 
MADAME GROGNAC, VALEBE, 

VALERE. 

v^oi! toujours opposée à toute une famille? 

, MADAME GROGNAC 

Oui» 

VALERE. 

Vous ne voulez point marier voDre fille ? 

MADAME GROGNAC. 

Non. .,,... 

"Valere. 

Quandon vous en parle, on vous met en courroux. 

MADAME GROGNAC. 

Oui. 
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VA LE RE. 

VûU8 ne prendrez point des seati mens plus àouiJ 

MADAME GEOGNAe. 

Non. 

VALERE. 
^ Fort bien ! Non > oui , non : beau discours ! Vos répliques 
Me paroissent pour moi, tout à fait laconiques. 
Mais, pour mieux raisonner avec vous là-dessus, 
Et ppur rendre un moment le discours plus diffus, 
Dites<>moi, s'il vous plait, la véritable Oause 
Qui vous fait rejeter les partis qu'on propose : 
Ce fameux partisan , par eiemple, pourquoi.. 

MADAME GROGNAC. 

Eh fi ! Monsieur^ fi donc! vous radotez, je croi; 
Il est trop riche. 

VALERE. ^ 

Ah I ah ! nouvelle est la maxime. 

MADAME GROGNAC. 

Gagne-t-on en cinq ans un million sans crime? 
Je hais ces fort-vétus qui, malgré tout leur bien, 
Sont un jour quelque chose, et le lendemain rîtn. 

VALERE. 

Et ce jeune marquis, cet homme d'importan#, 
Vous ne lui pouvez paa reprocher sa naissance} 
Il a les airs de cpur, parle haut, chante, rit; 
Il est bien fait; il a du cœur et de l'esprit. 

MADAME GROGNAtl. 

Il est trop gueux* 

VALERE. 

Fort bien ! La réponse est honD^te : 
Et vous avez toujours quelque défaite prête. 
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II s'offre deux partis , vous les chasser tons deux : 
Le premier est trop riche, et le second trop gueux. 
Dans vos brusques humeurs [e ne puft vous comprendre. 
Comment pir^tendes^vous que soit fait votre gendre? 

IfADAMB GROGNAC. 

Jeprëtendsqa*ilsoitfiiit€ommeonii*en trouve point; 
Qu'il soit posé , discret , accompli de tout point ; 
Qu'il ait, avec du bien , une honnête naissance; 
Qu'il ne fasse point voir ces traits de pétulance, 
Ces actions de fou , ces airs évapores , 
Dignes productions des cerveaux mal timbrés; 
Qu'O ait auprès du sexe un peu de politesse; 
Qu'il mêle à ses discours certain air de sagesse; 
Qu'il ne s^it point enfin, pour tout dire de lui , 
Comme les jeunes gens que je voiâ aujourd'hui. 

VALERB. 

Cet homme à rencontrer sera très-difficile ; 
Et si vous le trouvez , je vous tiens fort habile. 
Tous nous en faites voir un rare et beau portrait : 
Et , si vous ne voulez de gendre» qu'ainsi fait , 
Quoiqu' Isabelle soit et riclie et de famille , 
Elle court grand hasard de vivre et mourir fille. 

MADAME GROGNAG. 

Non; Léandre est Tépoux que je veux lui donner» 

VAK.SRE. 

Léandre! 

MADAME GROGNAC.^ 

Ce parti semble vous étoqner! 
Mais c'est un fait, Monsieur , dont peu je me soucie; 
Et je le trouve, moi, selon ma fantaisie. 
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Je sais bien qti'à parler de lui sans passion ^ 
Il est particulier en sa distraction ; 
Il répond rarement à ce qu'on lui propose } 
On ne le vent jamais à lui dans^ nulle chose:* 
Mais ce n'est pas un crime enfin d'être ainsi fait. 
On^'peut être , à mon sens , homme sage et distrait. 

VAL ÈRE. 

Je croyois , à parler aussi sans artifice^ 

Qu'il avoit quelque goût pour ma nièce Clarice. 

XAnAHE GROGRAC. 

Oh bien l je vous apprends que vous vous abusiez; 
Et, pour vous détromper y il faut que vous sachiez 
Que je suis dès long-temps liée à sa famille ; 
Et y que pour na'engager à lui donner nia fille , 
L'oncle dont il attend sa fortune et son bien. 
D'un 4^dit mutuel cimenta ce lien. 
Léandre est allé* voir cet oncle à l'agonie ; 
Et j'attends son retour pour la cérémonie» 
Si je n'avois en vue un tel engagement , 
Il n'auroît pas chez moi pris un appartement. 
Vous^qui logez céans avecque voire nièce , 
Vous êtes tous les jours témoin de sa tendresse. 

VALERE. 

Mais m'assdrerez-vous que Léandre en son cœar, 
' Malgré votre dédit, n'ait point un^ autre ardeur; 
Et que, d'une autre part , votre fille Isabelle 
A vos intentions n'ait pas un cœur rebelle ? 

M ADAUE GROGn AC. ^ 

Léandre aime ma fille^^et ma fille fera , 
Lorsque j'^aurai parlé, tout ce qu'il me plaira. 
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G*est une fîile simple, à mes désirs sujette: 
£t je Yoadroii bien voir qu'elle eéi quelque anuMirettt! 

YALCRE. 

Il faut que sur ce point nous la fassions parler. 
Sou cœur s'expliquera sans rien dissimuler. 

MADAME GEOGNAG. 

D'accord. Lisette , bolà , Lisette. De la vie 
On ne vit dans Paris femme si mal servie. 
Lisette. 

SCÈNE IL 
MADAME GROGWAC, VALÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

En bien! Lisette! Est-ce fait ? jne voila. 

MADAME GROG^AC. 

Que fait ma fille? 

LISETTE. 

Quoi I ce n'est que pour cela ? 
Voasavez bonne voix. Quel bruit! A vous entendre ^ 
i'ai cru qu'à la maison le feu venoit di prenHre. 

MADAME G ROGNAC. 

Vous plairoit-il vous taire ? et finir vos discours ? 

LISETTE. 

Oh! vous grondez sans cesse! . 

MADAME GROGNAC 

Et vous parlez toujours. 
Répondez seulement à ce que Ton souhaite. 
Que fait ma fille ?^ 

LISETTE. 

Elle est , Madame, à sa toilelic. 
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MADAME GROGNAG. 

Toujours à sa toilette , et devant un miroir! 
Yoilà tout son emploi du matin jusqu'au soir. 

LISETTE. 

Vous parlez bien k Taise, avec votre censure» 
n m'a fallu trois fois reformer sa coiffure : 
Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Contre un maudit crochet quiprenoitmal soja tour. 

MADAME GROGNAG. 

Belle occupation , vraiment! Qu'elle descende. 
Dites-lui de ma part qu^ici je la demande. 

I.ÎSEYTK. . 

Je vais vous l'amener. 

SCÈNE IIL 
MADAME GJ^OGNAC, YALÊRE. 

VA L È R £. 

INTa LL£Z pas la gronder, 
Ni par votre aîr sévère ici l'intimider. 

« MADAME GROGNAG. 

MondieuTje sais assez comme il faut se conduire,' 
Et je ne élirai rien que ce qu'il faudra dire. 
La voilà : vous verrez quels sont ses sentimens. 

SCÈNE IV. 

MADAME GROGNAC, ISABELLE, LISETTE, 
VALÈRE. 

MADAME GKOOVAC, à lmlf0li^* ^ 

Ysif £2^y Mademoiselle , e t saluez les gens. 

( IsaheUe/ml la révérence, ) 
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Plus bas. Enoorplusbas.OdelIqaeUe ignorance ! 

Ne savoir pas encor faire la révérence. 

Depuis trois ans et plus qa*eUe apprend à danser! 

LISETTE* 

Son maitre tous les jours vient pourtant l'exercer: 
Mais que peut-on apprendre en trois ans ? 

MADAME GROOH AC, à LtSettCé 

A se taire. 

LlSETTEi ba^. 

Elle a bien aujourd'hui l'esprit attrabilairê. 

{Haut.) 
Nous attendons encore un maitre italien ^ 
Qui doit verar.tantôt. 

MADAME (Troghag^ h Lisette. 

Je vous le défends bien : 
Je ne veux point chez moi genr de cette séquelle ; 
Ce sont courtiers d'amour pour une demoiselle. 

(A Isabelle.) 
Levez 4a tête. Encor. Soyez droite* Approchea. 
Faut-il tendre toujours le dos quand vous marchez ? 
Présentez mieuz la gorge , et baissez cette épaule* 

LISETTE, à /laiY. 
C'est du soir au matin un éternel oontrMe. 

MADAME GROGNAG, à IsabcUe, 

Avancez, Vil vous plaît , et répondez à toàt* 
Parlez; le mariage est^il de votre goût? 

( Isabelle rit. } 

VALÈRB. 

Elle rit. Boni tfint mieux \ j'ei^ tire uabon augure. 

JLISETTE. 

Voilà ce qui^s'appelle un ris d'après nature. 
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MADAME GROGNAC, à IsabeîU» 

Quoi! vous avez le front de rire^ et devant nous! 
"Vous ne rougissez pas quand on parle d'époux! 

ISABELLE, 

J*iguorois qu'une fille , au mot dé mariage. 
D'une prompte rougeur dut couvrir wn visage. 
Je dois vous obéir ; et , quand je Tentaidrai ^ 
Puisque vous le voulez , d'abord je rougirai. 

LISETTE, à/&âr/. 
Qu«l heureux naturel ! 

MADAME GKOGNAG, h IsaheUc* 

Les époux sont bizarres, 
Brutaux , capricieux, impérieux , avares. 
On devrait s'en passer , si ron avoit bon sens. 

ISABELLE. 

ITétoient-ils pas ainsi tous faits de votre temps? 
Vous n'avez pas laissé d'en prendre un , étant fille. 

MADAME GROGNAG. 

Vous êtes dans Terreur. Rodillard de ChoupiUe , 
Noble au bec de corbin , grand grnjer de Berrj; 
£t qui fut votre père, étant bien mon mari. 
M'enleva malgré moi ; sans cela , de ma vie y 
De me donner un maître il ne m'eût pris envie. 

LISETTE. 

La même chose un jour pourra nous ai river. 

ISABELLE. 

On ne fait donc point mal à se faire enlever? 

MADAME GROGNAC. 

£h bien! vit-on' jamais un eqprit plus reptile? 
Pûîs-je avoir jamais fait une telle imbéciîle ? 
C'est une grosse bSte, et qui n'est propre à rien. 
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LISETTE, à part. 
Elle est bien votre fîlle 7 et vous ressemble bien* 

MADAME GROGNAG, a LisCCtC. ' 

Euh! Plaît-il? 

LISETTE* 

« Vous m'avez ordonne le silence» 

MADAME OROGHAC* 

Vous poixrrîez à.la fin \i»br ma patience. 

VALÈR E fia madaiske Grognac, 
Je veux plus doucement la sonder sur ce point. 

[A Isabelle.) 
Voulez-T0«s un mari ? 

. ISABELLE. ' . . 

Je n'en demande point ; 
Miiis s'il s'en rencontroit quelqu'un qui pût me plaire, 
Je pourro$ l'accepter , ainsi ^u'a fait ma mèie. 

MADAME GRoGNAGy à Isabelle. 
Comment donc ? • ^ 

V A L àa E ^ à mcidamç Grogtiac. 

Avec elle agissons sans aigrearr 
{Alsabtill^} 
Ça, ditesiimoi, qnel^'uit vous tiendroit-il au coeur ? 

ISABELLE. 

L I s B T T £ , à Isabelle. 
Bon, courage! ' 

V A L E R E , à Isabelle. 
Allons,'parlez-nous saqs rien craindre. 

ISABELLE. 

Je sens, lorsque je vois un petit homme à peindre..» 

VA LE R Se. 
Eh bien donc ! 

20 
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ISABELLE. 

Je sens là je ne sais quoi qui plaît; 
Jifais je De saurois bien vou^ dire ce que c'est. 

LISETTE. 

Ob! je le sais bien, moi^ c'est J'amour qui murmure. 

ùAnjkmt. on o G JXÂC^. à Isabeiie. é^ 
J'apprends avec pkdsir une telle aventure. 
Et quel est, s'il vous plail , ce jeune adolescent 
Qui vous fait ressentir èe mouvement naîssÂnt? 

ISABELLE. 

Ab! si vous le voyiez , vous l'aimeriez vous-même. 
n me dit tous les joursqu'il m'estim£, qu'il m'ajiae; 
il pleure f quand il vent. Tu sais comme il est fait, 
Lisette; et tu nous peux en faire le portrait. 

LISETTE. 

C'est un petit jeune bomme h quatre pieds déterre, 
Homme de qualité ^ qui revient de la guerre ; 
Qu'on voit toujours sautant, dansant, gestitulant; 
Qui vous parle en sifflant, et quil^file en parlant,^ 
Se peigne, «bante 9 rit) sei promène, s'agite; 
Qui décide toujours pour son propre mérite; 
Qui près du sexe ençor vit assez sans façon. 

VALÈBE. 

Mais; c^est le cbevalier. 

LISETTE. 

Vous avez dit SOU' nom^ 

MADAME GROGVAC. 

Qui, ce fou? 

VALEBE. 

S'il n'a pas le bonbeur de vous plaire, 
Songez qu'il m'appartient. C'est un jeune bomme àfai 
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II a de la valeur; il est bien à la aour» 

HADAIIE GaOGNAC. 

Qu'il s'y tienne» 

VALÈRE. 

' Usera très-'riche quelque jour: 
Il peut lui coiivenir d'eqprit , de bien et d'Age* 

ISABEL&E. 

n est tout fait pour moi y Ton ne peut davantage. 

MADAME GROGlTAC^À/iO^etfe. 

De quelfronty s'il vous plaît, sans mon consenteme.i^t, 
( )se2-vou8 bien penser a quelque attachement ? 
Vous êtes bien hardie et bîèn impertinente? 

YALÈRE* 

L'amour du chevalier ppurroit être innocente. 

MADAME GROGNAC. 

L'amour du chevalier n'est point du tout mon Gui; 
J*ai fait , pour son mari » choix d'un autre sujet : 
Le dédit pour Lé^ndre en est une.assui'ance. 
Qae votre cfayçva)ier cherche uneautre' aUiance : 
Je ne l'ai januâft vu \ mais on m'en a parlé 
Comme d'un petit tai, et d'«Q écerVelé ; 
Et je voua défends 7 Qmm ^de le voir de la vie. 

ISABELLE* 

Je ne \» verralpôint ^ vous seres obéte ; 

Mes yeux trop curieux n'iront point le chercher. 

Mais lui , s'il me veut voir, puis-je Tea empêcher? 

MADAME GROGlïAC 

A ces simplicités qui sortent de sa bouche , 
A. cet air si naïf, croiroitTcai qu'elle y touche? 
Mais c!est une eai^ qui dort , dont il faut sf: garder. 
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ISABELLE. ' 

Vous êtes avec moi toujours pi^te k gronder. 
Je parois toujours sotte alors qu'on me querelle^ 
Et cela me maigrit. 

MADAME GROGHAG. * 

Taisez-vous^ pérouelle. 
Rentrez ; et là- dedans allez voir si j'y sub. 

valÈre« 
Si vous vouliez pourtant écouter quelque avis... 

MADAME GROGNAC. 

Je ne prends point d'avis; je suis indépendante. 

VAL^RE* 

Je le sais; mais».. 

MADAME GROGITAC. 

Adieu. Je suis votre servante. 

VALÈRB. 

Mais, Madame , entre nous , il est de la raison... 

MADAME GtfcOGlVAG.^.' 

Mais , Monsieur y entre nous , quand de votre façon 
Vous aurez , s'il se peut encor , garçon ou fille, 
Je n'irai point chez'^vous régler Votre famille; 
De vos enfans alors vous pourrez disposer 
Tout à votre plaisir, sans que j'aille y gloser. 

{A, Isabelle.) 
Allons vite, rentrez^ faites ce qu'on ordonne. 

SCÈNE y. : . 

VALÈRE, LISETTE. 

" LISE'TTE. . ! : ' 

La madame Grognac a l'humeur hérissonne; 
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£t je ne vols pas, moi^ son esprit se porter 
A rbymen que Uintdt vous voaliez contracter. 

YÂhint* 
J'avois dessein de faire nne doable alliance ; 
Mais ce dédit fôcheux étourdit ma prudence. 
Xiëandre a pour Clarice un penchant dans le cœur; 
Et si pour Isabelle il a félnt quelque ardeur ^^ 
Cétoit pour bb'ëir à la voix importune 
D'un oncle fort âgé y dont dépend sa fortune. 

LISETTE. 

La mère d'Isabelle est un diable en procès; 

Je crains que notre amour n'ait un Aauvais succès. 

VALERE. 

Le temps et la raison la changeront peut-être; 
Et mon neveu pourra... Mais je le vois paroître. 

SCÈNE VI. 
. ^ LE CHEVALIER, VALÈRE, LISETTE. 

LE CHEVALIER, rùint. 

Boif JOUR , mon oncle. Ah! ah! Lisette ^ te voila! 
Je ne veux de ma vie oublier celui-là. 

léiSET TE, au chevalier, • 

Faites-nous , s'il vous plaît , la grâce de notis dire 
Le sujet si plaisant qui vous excite k rire. 

LE CHEVALIER. 

Oh ! parbleu ^ si je ris , ce n'est pas sans sujet. 
Léandre , ce rêveur , cet homme si distrait, 
Vient d'arriver en poste ici couvert de crotte; 
Le bon est qu'ea courant il a perdu sa botte, 
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Et que y marchant toujours , enfin il s'est trouve. 
Une botte de moins quand il est arrivé. 

X.ISETTE... 

De ces distractions il est assez capable. . 

LE GHEVALIEB. 

L'aventure est comique , ou je me donne au diable. 

Mais ce n'est rien encore ^t son valet m'a dit 

( Je le crois aisément ) que le jour qu^il partit 

Pour aller voir mourir son oncle en Normandie y 

Il suivit le chemin qui mène en Picardie , 

Et ne s'aperçut point de s# distraction 

Que quand il ^pcouvrit les clochers de No^ron. 

LISETTE*. 

Il a pris le plus long pour faire sa visite. 

LE CHEVALIER, k Valèrc, 
Fussiez-vous descendu du lugubre Heraclite 
De père en fils , parbleu , vous rirez de ce trait. 
Tons faites le Caton \ riez donc tout ii fait. 
Mon oncle \ allons gai , gai \ vous avez l'air sauvage. 

" valèbe. 
Vous, n'adrez-vous jamais celui d'un homme sage? 
Faudra-t-il qu'en tous lieux vos airs extràvagans, 
Vos «s immodérés , donnent a rire aux gens? 

LE GB£VALIEI^> 

Si quelqu'un rit de moi, moi, je ris 4e bien d'autres* 
Tous condamnez mes airs, et je blâme les vôtres; 
Et, dans ce beau conflit y. ce que je tronive bon, 
C'est que nous prétendons avoir tous d^ux raison. 
Pour moi, je n'ai pas tort. Il faut bien que je rie 
De tout ce que je voû tous les joqr^ dans la vie. 
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Cette vieille qui va marchander des galans. 
Comme un antre feroi t du drap chez les marchands; 
Cidalise qu'on sait avoir Tame si bonne, 
Qu'elle aime tout le monde et n'^conduit personne; 
Lucinde , qni^ pour rendre un adieu plus touchant , 
Jusque sur la frontière accompagne un amant, 
Ne sont pas des sujets qui doivent faire rire ? . 
Parbleu, vous vous moquez. 

VALÈaS. 

Eh bien ! votre satire 
S'exerce-l-elle assez? D'un trait envenime 
Toujours Thonneur du sexe est par vous-entamé ; 
Celles dont vous vantez mille faveurs reçaes» 
De vos jours bien souvent vous ne les avez vues. 
Sur ce crue} dé&ut ne changerez-vous point ? 
LE CHEVALIER ,^à deux OU trois pas de ballet 
Il ne prêche pas mal. Passez au second point, 
Je suis dëjk charmé; Que dis-tu de ma danse, 
Lisette? 

LISETTE. 

Vous dansez tout a fait en cadence. 

Vous vous faites honneur d'être tin franc libertin ; 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin j 
£1 lorsque , tout fumant d'nne vineuse haleine. 
Sur vos pied^^clMmeelans vous vous tenez à peine , 
Sur un théâtre alors vous venfez vdtis montrer : 
Lit, parmi vos pareils , on voua voit folâtrer; 
Vous allez vtms baàseï* comme des demoiselles; 
Et, pour vous faire voir jusque sur les chandelles , 
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LE CHETALIEft* 

S^anpi]élcK'-dle k ooiironiier mes fieux ? 
CeU un ^tit bijoa que ioate la penonne. 
Que )6 Tcox aneitre en œwre, et qoe f affecticmne. 

iJFiaière.) 
EDe est )eiDie,el]e est riche; et de la tête aux pieds 
Tons en séries charmé, si tous la oomoissiex. 

Je la qmnois; mais voiis» connoisses-roiis sa mère? 
Elle ne prétend pas sctagek* a cette affaire. 

LE CHETALIÉB.' 

Ble ne prétend pas! ÙËiat que nobs voyions 
Qui des deux doïf avoir quelques prétentions. 
Elle ne prétend pas ! Parbleu', lè mot me touche : | 
Je veux apprivoiser cet animal farouche.' 

- Ï^M^^t^iL .... j 

L'apprivoiser^ Monsieim?, T9¥f P^^^^e» V9^trc^tempsy| 
Et vous prendez plut^ jfi, ^e^avfçj^ 4^ipi^ 

ix cnzy jLif\^9Ly à Lisette» 
Nous allons voir :.suii-p»qi. ;).,;;.; c^. . : ,,.-),... j 

Hé ! doucement, de grâce.' 
Balentissez un peu cette amoure^;;^ audaç^4 ,/ . 
A vous voir on vous croi^ partir pour un assauts 
Et ches les gens ainsi t'en va-t-^on de plein saut ? 

LE GB^VALI^a. , .,. ^ 

Elle ne prétend pas I ah! vous pouves lui dire 
Qas aoos sommes insirails ooiame il faat m cooduire j 
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Et nous savons la règle établie en tel cas. 
Je la trouve admirable , «lie ne prétend pas! 

VALÈRE. 

Je n'épargnerai rien pour la rendre capable 
De prendre k votre amonr ^n parti convenable. 
Vous> oepcgidanty tàcbezr Avec des airs plus doux y 
A mériter le chotl qu'on peut Caire de yous. 

/ LE OUEVALIEa. 

J'y pensend, mon onde. Adieu* 

SCÈNE VIL 
LE CHEVALIER, LISETTE. 

;^ LE CaEVALIER. 

Toi , fine ipouclie , 
Va conter mon amour à l'objet qui me touche. 
Une affaire à présent m'empêche de le voir: 
Je vais tâter du vin dont nous boirons ce soir 
Une ample effusion; et cependant, la belle, 
Accepte ce baiser de moi pour Isabelle. 

( // veut la baiser. ) 

LISETTE. ,^ 

Modérez les transports de vos convulsions : 
Je ne me charge point de vos commissions ; 
Donnez-les k quelque autre, ou faites-les vous-même. 

LE GHEVALIEB. 

Tadore ta mat tresse, et je sens que je t'aime 
Aussi par contre-coup. 

LISETTE. 

Monsieur, retirez-vous, 
Tous pourrieE me blesser ; je crains les contre-coups. 
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SCÈNE VIIL 

LISETTK 

Quel amaût! Fouf rai^oo importante il diffère' 
t lyaDér voir sa maitresëe; et qadle est cette aiEiire? 
Il va (âter da Vin ! Ma foi , It5 jettit^>geBs , 
A ne rien déguiser, alibent bieiien ce temps! 
Heu ! les femm.es , d^à si souveftt àHart^yëêS^ 
Seront-elles encor par. les homaies dupées ? 
Aimera-t-*on toujours ces petits vilains-'là? 
Maudit soit le premier qui nous ensorcela! 
Mais à bon chat bon rat ; et ce n'est pas merveille; 
Si les femmes sonvettt lefir rendent la pareille. 
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SCÈNE L 

LISETTE, CARLIN. 

LISETTE. 

Avec pJaUir^CarliDy je te voU dans ces lieu. 

Frai<â&ement débarqué y je paroi» à tes yeux ; 
Et mes cheireixx encer 8o»t sous la pa|^oie. 

LJfSEtTS. 

£h bien ! ton ihaitré enfin a-t-il tt-oùré sa lotte ?: 

CARLIN. 

Et qoi diable déjà t'a conté de ses tours ? 

LISETTE. 

Je sais tout. 

V <!!AIILIIf; 

Ilm*en fait bien d'atttres tous les jours. 
Hier encore, en mangeant un œuf sur son assiette, 
Il prit, sans y songer, son doigt pouTsa mouilletie, 
Et se mordit , morbleu , justes au sang. 

LISETTE. 

... Je crois 

Qu'il n'y retourna pas une seconde fois. 
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Sortant d'une maison , l'autre jour, par b^vuc, 
Pour son carrosse il prit celui qui dans Ik rue 
Se trouva le premier : le cocher touche , et croit 
Qu'il mène son vrai maître à son logis tout droit. 
Leandre arrive, il monte, il va , rien ne l'arrête; 
Il entre en une chambre où la toilette est prête, 
Où la dame du lieu, qui ne s'endormoit pas, 
Attendoit son ëponx couchée entre deux draps. 
Il croît é tre en sa chambre, et , d'un air de franchise, 
Assez diligemment il se met en chemise, 
Prend la robe de chambre ,^t le bonnet de nuit; 
£i bientôt il alloit se mettre dans ie Ut t 
Lorsque l'époux arrive. Il tempête, il s'emporte, 
Le veut feire sortir, mais non pas parla porte; 
Quand mon maître étonné se sauva de ce lieu 
Tofit en robe de chambre , ^nsi qu'il plut à Dieu. 
Mais un moment plus tard , pour Cachever monconte; 
Le maître du logis en avoit pour son compte. 

LISETTE. 

Ton récit est charmant. Mais, raillerie à part, 
Dis-moi, qu'avez-vous fait depuis votre départ? 

CARLIir. 

Nous venons, mon enfant, de courre un bénéàce. 

lisstt'e* 
Unbénéfice,toi? 

CARLIN* 

Pour te rendre service. 
Mais nos soins empressés ne nous ont rien valu; 
Et le diable a sur nous jeté son dévolu. 
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LISETTl^. 

ExpHqye-toi donc mieux. 

CABLIH. 

Ah! Lisette! j'enrage. 
Notre espoir dans le port vient de faire nau&age^ 
Nous <:rQyions liériter da côté maternel , 
D'un onde... ah ! ciel ! quel oncle ! il est onde éterneL 
Nous attendions en paix que son ame à toute heur# 
Passât de cette vie eh une autre meilleure; 
Nous le laissions mourir à sa commodité , 
Quand y un beau jour enfin , le ciel, par charité, 
A fait tomber surilni deux ou trois pleurésies^ 
Qu'escortoient en chemin nombre d'apoplexies. 
Nous partons auantôt, faisant partout^ore^ , 
Sûrs de trouver déjà le bon*faomme ad paires. 
Maisyfoletvaîn espoir! vermisseaux quenous sommes! 
Comme le ciel se ritdes vainsprojets deshommœ! 
Ecoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

lilSETTS* 

Vous êtes arrivés sans doute un peu trop tard ; 
Et quelque autre avant i^ous... 

GARLIir. 

Non. 

LISETTE. 

Il auroit peut-être 
En iaveur de. quelqu'un déshérité ton maître? 

CARLIN. 

Point* . 

LISETTE... 

n a dédaré, se voyant sur sa fin> 
Quelque eitfant provenu d'tmhymen clandestin? 



Non : il ne fit jamais d'enfans fStt ftVâitc«#, ; - 

\ • . Lxstttii. 

Parle donc , ri tù yeuï. 

" CAllLIir.'- '*' • 

■.. ■ ' 
]|je viellfard ^ par malice, 

litalgre nos vœux ardeas , n'a pas voulu mourir. 

l^ISETTE. 

Le trait est yraimeat noir, et ue se peut'soo^rir. 

.cAAïiiK*! ..; • 
Par trois fob de ma attainil a|iris i'émétiquei 
Et je n'en donnais pas une dose modique. 
J'y mettoia double charge, afin quie: par mes ma$ 
Le pauv re agonisant en languît un peu Jkioina : 
Mais par trob fois le sort, injuste, inexorable, 
N'a point donne les mains à ce scnn charitable; 
Et le bon-hommeenfin, à qùatre-vingt-^neuf ans^ 
Malgré sa fièvre lente et ses jedoublemens, 
Sa fluxion , son rhume , et ses apoplexies , • 
Son crachement de sang, et ses trob pfeurésies, 
Sa goutte^ sa gravelle, et soi) prochain convoi, 
Déjà tout préparé, se porte mieux que moi. 

LISJETTE. 

Votre course n'a pas produit grand avantage. 

CARLIfT. 

Nous en avons été pour les frais diï voyage. 
Mais nous avons laissé Poitevin tout exprès 
Pour prendre sur les lieux n«s petits intérêts: 
Il doit de temps en tempsnous donner des nouvelles; 
Et nous nous conduirons par, ses avb fi^lea* 
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LMETTE* 

Sans aroir doHc rien fa^ vous ytAlk de retour! 
Je TOUS applaudis foru Mais coannent ra l'amour 7 
Ton maître aime toujours ? 

GABLIN. 

Cela n^est pas croyable* 
Je le vois pour Clarice amoureux comme un diable f 
C'est-à-dire beaucoup ; mais , comme il estdistrait , 
Son esprit se promène encor sur quelque objet* 
Le^dëdit que son oncle a fait pour Isabelle 
Partage son amour, et le tient en cervelle. 
Je sais que ta maîtresse à de naissaosappat , 
Et surtout de gradds biens ^ que Clarice.n'a pas; 
Mais mon maître est (idèle, et son ame est pétrie 
De la plus fine fleur de. là galanterie ; 
Il ne rêssismble pas à quantité <i'amans; 
Cêst un homme, morbleu ^ tout plein de sentimens. 

LISETTE. 

Mais, s'il aime Clarice ensemble et ma maîtresse, 
Que puîs-je faire , moi, pour serv.ir sa tendresse ? 
Les épousera-t-il toutes deux? 

GARLIJI* * 

Pourquoi non? 
Il le fera fort J>ien en sa distraction. 
C'est un bommf étonnait et tare en^ion e^ece : 
U rêvfi fort à rien , il /égare saiM cesse; 
11 cherche, il U*ouve; iibrouille, il regarde sans voir; 
Quand on loi parle blanc , soudain il répond noir ; 
Il vous dit non pour oui , oui pour non; il appelle 
Une femme» monsieur, et moi, mademoiselle; 
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Prend sonrent l'un pour l'autre pi vasans saydroù. 
On dit qu'il est distrait , i)U|i[smoi, jele tiens fou : 
D'ailleurs fo; t bonne te homme , ki^es devoirs austère , 
Exâct, et bon ami, généreux , doux , sincère ^ 
Aimant, comme j'ai dit, sa maîtresse en béros : 
Il est et sage et fbu^ voilà Tbomme en deux mots. * 

Llé£TT£. 

Si Léandre ressent une tendresse extrême 
Pour Clarice, Isabelle est prise ailleurs de même; 
Et pour le cbeyalier «on cœur s'est découvert 

CAaLIN. ' 

Tant mieux. Q nous fiiudra travailler de concert 
Pour détourner le coup de ce dédit funeste; 
Et l'amour avec nous acbevera le reste. 

I«l'S£TTB. 

De tes soins empressés nous attendrons l'effet., 

CARLIN. 

Soit. Adieu ^onc. Moni maître est dans son cabinet; 
Il m'attend. J'ai voulu y comme le cas ine touche; 
Apprendre^ en arrivant, u santé par'tà bouche. 

LISSTTIS. • 

Je me porte là là : mais toi? 

CARLIN. * 

Coussin conssi. 
En très-boDoe santé j'arriverois id , 
Si je n'étois porteur d'une large écorcbure. 

ciscrTE. 
Bon ! c'est des postillons l^ordinaire aventure. 
Jusqu'au revoir. Adieu , courrier malencontreax. 

{BUeswi.) 
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GAHLIIV. 

Mon grand mal est celuiqoem'ontfait tetbeaaxyeax; 
Mon Cœur est plus navré de ton hàmeor légère. 

SCÈNE JL 

CARLIN. 

Cette friponne-lk feroit bien mon affaire.^ 
Mai» mon maître parotl; il tourne ici ses pas. 

SCÈNE IIL 
LÉÂNDRE, CARLIN. 

GARLIV. 

Il rêve , il parle seul , et ne m'aperçoit pas. 
LÉANDRE, se promenatU sur le ihéâire en rêvant, 

un de ses bas déroulé. 
Je ne sais si Tahaence , aux amans peu propice , 
Ne m'a point effacé de {'esprit de Clarice. 
On en trouve bien peu de ces cœurs généreux 
Qui dans Téloignement sachent garder leurs feux; 
Un moment les éteint , ainsi qu'il les fit naître. 

CARItin. 

Me mettant £ice à lace ^ il me verra peut-être. 

L£ANDB£ hcurts Corlin sans s'en apercevoir. * 
Je serois bien à plaindre , aimant ccmime je fais. 
Qu'un autre profitât du fruit de ses attraits. 
Plus je ressens d'amour, plus j'ai^d'inquiétude. 
Je ne puis demeurer dans cette ineertitude; 
Je veux entrer cliez elle et sans p^dre de temps. 
Carlin ^ va me chercher mon épée et mes gants. 
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CASI*IH. 

tj oours y et je reviens , Monâeiir, k Theore même. 

SCÈNE IV. 

LÉANDRE. 

Je suis plus que jamais dans une peine extrême. 
Si mon oncle fût mort, j'aurbis , à mon retour, 
Disposé de mon cœur en faveur de l'amour ; 
Mais je vois tout d'an coup mon sittente trompée* 

SCÈNE V. 
LÉANDRE, CARLIN. 

. GARLIir, , I 

Je ne trouve , Monsieur, ni les gants ni Tépée. 

IjÉANDRE. 

Tu ne les trouves point ! Voilib comme tu fais ! 
Ce qu'on té voit chercher ne se trouve jamais. | 
Je te dis qu'à l'instant ils ëtoient«i)r ma table. 

CARLIir. 

Mais j'ai cherché partout, ou je me donne au diable. 
Il faut donc qu^nn lutin soit venu les cacher. 
{Il s* aperçait que Léandre a son épée et ses gmts,) 
Ah! ah! le tour est bon, et j'àvois beau chercher. 
Dormez-vous? veillct-vous?" 

X.iBÀlf]>li£« 

Quoi! que veux-tu doDcdire? 

CARLIN. 

Fi donc! arrétes*vous; Monsieur, voulex-vons rire? 

{ApaH.) 
H en tient un peu là. Sa présence d'esprit 
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À chaque imUnt du jour me charme el me ravit. 

^ * tSANDRJt. ^ 

Mais dis-moi donc , maraud*** ^ 

GAALIir* » 

AhMa belle équipée! 
Hé ! Soni-ce là vos gi|iilft? est-ce là votre épée ? 

LéjLKDA'E. 

AWah! 

G4RLI17* 

Ahîah! 

LEANDaE. 

Je rêve, et j'ai certain ennui... 
c À Ktiff j à part. 
Ce ne sera pas là le dernier d'aujourd'hui. 

I.ÉAJIDRC. 

Tout autre obje^, Carlin, met mon cœur au supplice. 
Je veux bien ravoner, )e n'aimeque Clarice. 
Ma ftfmdle préleàd , auendu mes besoins ^ 
Que j'épMise Isabelle , et je Seins quelques soins* 
Son bien me remettroît'||^ fort bonne è^ura^ < 
Màkj^diHStiei Carlin^, d'une 0aémi& trop pttre^; 
]^tosv€or«uiie , iniérét , glotte, sceptre^içraiideftir, 
Riénr ne sduroit bannir Glarîce de mon cœur : 
lejressent delà v4lt la pliis ardente -enrie... 
Quelle heure eat-il ? 

QARLIIf. 

. . l\ èsc sÎK heures et demie. 
Fort bien. Qui ttiTadit? .' 

CAALir. 

Gomfflueat , quione raidit ? 



958 X.B DISTRAIT. « ^ 

( Â part ) ! 

Palsembleu , c'est l'horloge. Il perd , ma foi ^ Tesprit. 

^ LÉARDiiE, riaJtr. I 

Mais connoisHn comment la chose est avenne , 
Et par quel aoddent ma botte s'est perdue ? 
Je Tavois ce matin en montant k cheval. 

GAALIir. 

Hiez , c^est fort bien fait , le trait est sans égal. ' 

Mais , à propos de botte , un sort doux et propice 
Tout à souhait ici vous amène aarice. | 

Mettez de grâce un frein k votre vertige | 
Et n'allez pas ici C|ire de quiprpqno. 

SCÈIJE VI. 

LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 1 

J'allois m'offrir k vous , flatte de l'espërance j 

.D'adoucir lès tourmens de près d'un mois d'absence. 
Tous êtes k mes yettX|»lus belle que jamais ; 
Chaque jour, châqiae matant augmente vos attraits; 
, A chaque instant aussi mon amoureuse flamme 

{ACarUn.\ 
Croit comme vos iq»pas.v. Uu fiiuteuil k Madame. 
( Carlin apporte unfauteuU , Léatidre s'assied 
dessus.) 

€LARIGS. 

Chaque amant parle ainsi; mais souvent, de retour, 
Il oublie avec lui de ramener l'amour. 
Notre sexe autrefois changeoit , c'ëtoit la mode; 
Le premier en amour il prit cette méthode : 
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Les hommet ont depuis trouve cela si doux , 
Qu'ils sontldans ce grand art bienplussavans que nous. 
msihifffVqyantque son maUr^apris leJaiaeuUy 

apporte un iabourei à Clance. 
Madame y vous plait-îl dé vous mettre a votre aise? 
Nous n'avons qu'un fiiuteuil ici , ne vous déplaise , 
Et mon niattre «'en sert , comme v.ous pouvez voir. 

ci^AMCXf à CarUn* 
Je te suis obligée , et ne veux point m'asseoir. 

(A Léandre.) 
Si je vous aimois moins y je seroîs plus tranquille : 
A m^alatmer toujours l'amour me rend habile. 
Je crains autant que j'aime; et mes foibles appas 
Sur vos distractions ne me rassurent pa^. 
J'appréhende en secret que quelque amour.noavelle. •• 

1.XA1ID9E. 

Non ; je n'aime que V011S9 adorable Isabelle. 

CARïsijSy bas f à Léandre. 
Isabelle! Clariçe, 

LEÀ9DBE. 

; . ; , , Et mes vœux les plus^dofix 

Sont de fiasier mes jours et.mourir.avec youji* 
Isabelle... ; t\ 

Cà.KJsit( j bas f à Léandrcp 

Clarice. 

^ÉANDEE. 

A pour. iiMft mille charmés ; 
L'amour prçnd dAi¥ fesjrm^^^ plus puissantes arme s ; 
Isabe^j^.,., ... ;M. 
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A mèsyeox mi uMea« 
De tout ce que le «kl fit jamais de piasbeui.' 

et A Kl Q% y à GarUn. / 
Qu'eiiieitâs^e 7 lùstes ditiik ! t<ii| tanire est îaMèle; 
Son erreuf me fiait voir k{\ï*îl adote Isabelle* 
Je suis au déaespoir ; et je setM daâs mon &xm 
Mon amour outragé se dUtngeren fureur. 1 

hikvtik^f sortant dé sti féerie: ! 

Quel sujet to^it k coup tous a mise en colère , 
Madame? Ce maraud a-t-il pu vous déplaire. . 

' ; .. . GLAaiGÉJ 

Si quélqu^un ine àëplait en ce moment , c'est vous. 

LEAIfDRE* 

Moi? 

'CLÀRÎck. 

Vous. 

LÉÀITDRE. 

Quoi! Je pourrois exeîtër ce-cowîoux? 

. CLARIG&. 

Vous êtes ûu ingrat , un Mclie, un infidèle: 
Soii^eiB) servez, aimez, àdorez Isàhdid 

L i A R D R E » à CbliUPt, 

Ah! maraud, qn'as-tu di^7 '^ ' ' '^ 

CARLIN. ^'^^ 

• £hbien! ne voilà pas? 
J'aurai fait tout le inail.'i » A 

J'adore voff-aj^pél/^' 
Et je veux que^du^céeliaVeâgéabèè» et 4a foudre 
Me punisse^à vos yeux, eilqafél^uise en poudre, 
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Si mon cœur, tout à vous, adore un autre objet. 

CARLIN. • . 

Ne jurez pas , Monsieur; vous êtes trop distrait* 

CLABICE. ^ 

Vous aimez Isabelle; et de quelle assurance 
Prononcez- VOU& un nom dont mon amour s'offense ? 

• LEAJEIORE* 

J'ai parW d'Isabelle? Hié! vous voulez, je crpi, 
Eprouver mon amour ^ ou v^us raiUer de moi. 
Moi, parler devant vous d'autre quelle vous*méme , 
Vous, qui m'occupez seule , et que seule aussi j'aime! 

CARLIN. 

Il &udroit, par ma foi , qu'il eût perdu l'esprit. 

LEANDRS. . . 

De ce cruel soupçon ma tendresse s'aigrit ; 
Vos yeux vous sont garant qu'ilne («l'est pas possible 
Que pour quelque autre objet je devienne sensible. 
Ah! Madame , à propos , voas atez quelque accès 
Auprès du rapporteur que fai dans mon procès; 
Ecrivez-lui,, de grâce, un mot pour mon affaire. 

CLAHICP. 

Volontiers. 

A prepof , est là fort nécessaire. 

GLARICC. > 

Quels que 4lfcnt vos discours pour me persuader 
J'aime trop pour ne pas toujours appréhender - 
Mais ces distractions, qoivous sont naturelles. 
Me rassurent un peu de mes*frayeurs mortelles. 
Je vous juge inoaaeaL, et crois que votre erreur 
Vtfrrikmàe voire esprit plus que de vôtre cœurr 

32 
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LÉANDRE. 

Avec ces sentîmens vous me rendez justice* 

« c Ani^i If f à Clarice* 
Je suis sa caution , il n'a point de malice; 
-Mais le dédit pourroit traverser vos desseins. 

GLARIGE. 

Mpn oncle sur ce point nous prêtera les mains s 
Il aime fort mon frère , et toute àon envié i 

&eroit de voir un jour sa fortune établie ; I 

Pour lui-même à la cour il brigue un régiment. 

'jiEAlfDRE. 

Je m'offre à le servir pour avoir Fagrément. 

GARLIN. 

Tout à propos ici le voilà qui se montre. 

SCÈNE VIL 

LÉANDRE, CLARICE, LE CHEVALIER, 
CARLIN. 

LE CHEVALIER, embrossont Léandrô. 
Hb! bonjour, mon ami. Quelle heureuse rencontre! 
L £ A jf D R E , au.chevfdier, 
(ACarUn.) 
Monsieur^ avec plaisir... Quel est cet honuiie là ? i 

\ GARLIir* 41^ 

CesileGli«va#ef. 

v/ LSARDRE. 

Ahl 
Ki« CBEVALIIKR. 

<^oi ! .ma sœur , te yoilà ? 

I 
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Je t'en sais fort bon gré. Viens-tu par inventaire. 
Du cœur de ton amant te porter héritière ? 

GLARIGE. • 

Mais 9 dis*inoiy seras-tu toujours fou^ Chevalier? 

LE CUEVALIEA. 

C'est un charmant objet qu'un nouvel héritier, 
£t le noir est pour int>i la couleur favorite : 
Ua amant en grand deuil a toujours son mérite; 
Et quandy comme Carlin , on seroit mal formé f 
Du moment qu'on hérite, on est sur d'être aimé. 

CARLim 

Comment! comme Carlin! Saches que» sans reproche, 
Votre comparaison est odieuse, et cloche. 
Chacun vaut bien son prix. Garlio, dans certains cas|, 
Pourxertains chevaliers ne se dollneroit pas* 

- LE GEEVALIEB, à CariÙl.' 

Tu te fAches, mon cher ! il faut que je t'embrasse. 
L'oncle a donc fait la chose enfin de bonne grâce ? 
As-tu trouvé le coffre à- ton gré copieux ? 
Ses écus', ses louis étoient-ils neufs ou vieux. 

CARLiif, au chevalier. 
Nous n'y j^renons pas garde, et toujours avec joie 
Nous recevons l'argent tel que Dieu nous l'envoie* 

LE CHEVALIER. 

{Il chante.) 
Le bon-homme est doncmort ! J'en ai bien du regret. 

GLARIGE. ' 

Cela se voit assez. 

GARLIir. 

L'air vient fort au sujet. 
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tJL GHEVAL^EA. 

Je te le vtvt. chanter ; j'en « ùâ\ 1* ttia^ae, 
Et les vers dont chactin vaut un poème épic[ue. 

AIR. 

« Je me console au cabaret 
3» Des rigaeuvg d'une Iris qui rit de ma tendresse j 
» Là mon amour expire , et Baqphus en secret 

» Succède aux droits de ma maîtresse. 
» La sioii aBKrar eiqpSre..:. 

CARLIN. 

Au cabaret, c'est Ik mourir au champ d'honneur. 
LE cBEVALif^, chanUmU 

» fit Baecbas en seeret 

» Succàde» succède... 

Ce bëmol fsst-U iia, e^ va-t-il ^toil au coeur 7 
» SuccédcM.. 

Qa'eo dis-tu ? 

CARLIN* 

Mais je dis que dais cet ail: si doux 
Bacchus est plus habile à succéder que nous. 

LE CKEVALISa 't^SpéCf* 

» Svcoàda anxdroits de auanahmsc* n 
{A Léandrô.) k 
Que vtms semiok, Monsieur, et deFair et des vers? 
lixiPaÊX^surtant ièia réyeneoà Ha'M pènAtnt 
la scène , prend C^aricè par le bras , croyant 
parler au chevalier y et la tire h un. des bouts 
' duihëdtre. 
Yos intârÇts en tout m'ont :tOtt|ours été cbers : 
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J'étols fort servitenr de monsieur votre pore ^ 
£t je vetfx vous servir de la bonne manière. 

chAtiicz y à Léahdre. 
Je me sens obligée à votre honnêteté» 
LÉANDRE , craignant d'être entendu , la ramène 

à foutre côté du théâtre. 
Je crois qu« nous seriops mieux de l'autre coté» 
LE cai^YAidZRjàit le même jey. de théâtre avec 

CarUn. 
J'ai de ma par^ussi quelque chose a te dire. 
U.&ut n<Mis dftvertûr..*. 

. GARIilV. 

Quediantre! eiK» pour rire? 

XEANBBE, à lG&lfÛ«. 

ie suis , comme Ton sait , assez bien ptèi du roi; 
Je veux vous faire avoir un régiiôent. 

GLARICE. 

Àmbi? 

LÉANDRE* 

A vous-même. 

LE GBEVALi£R,>à Oin^îin. 
Ton niattre au moins n'est pas trop sage, 
c A À L I N / au chesf aller. 
D*accord. Il vous ressemble en cela davantage. 

LEANpRE^ à Clarice. 
Vous anwz du service , un nom , de la valeur : 
U&Qt vous distinguer dans un posde d'honneur. 

■ ,• '''-€t«A'micl&.' 
Mais're^rdez-iiioihièii. , : 
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liSAIIDaK, 

Ah ! je vous fais excase , 
Madame; et maintenant je vois que je m^abuse. 
J'ai cm qu'au Chevalier... 

XE CHEVALIER. 

Ma sœuf, un régiment ! 

CARLIir. 

Ce seroit de milice un nouveau supplëinent; 
Et si chaque famille armoit une coquette , 
Cette troupe y je crois, seroit lùentdt complète. 

LE CHEVALIER. 

Cet homme-là^ ma sœur, t'aime à perdre Fesprit. 

^ CLARICE. 

Je m'en flatte en secret, du moins il me le dit. 

LE CHEVALIER, à Léandrc. 

Je croi» bien que vos vœux tendent au mariag#e 

, Masœur envautla peiné; elle estbelie, elle est sage. 

LÏANDRE. 

Ah ! Monsieur! point du tout. 

*LE CHEVALIER. ^ | 

Coipmentdoncj point datoatj 
Cette grâce, cet air... 

LÉAHDRE. 

Il n'est point de mon goût. ' 

LE CHEVALIER. i 

Cependant vous l'aimez? 

LEAIVDRE. 

Oui , j'aime la musique; 
Mais, si vous voulezbien qu'en ami j#m'explique, 
Votre air n'a point ce tour tendre, agréable, aisé; 
Et le chant , entre nous, m'en pasc4t trop usé. 



ACTS II, SGEHE VlII. / 167 

LE GHBVALIEII. 

Et qui Toas parle ici de vers et de musique 7 
Cet amant-là 9 ma sœur, est tout a fait comique. 

LEARDRE. 

Vous chantiez a FinsUnt; et ne parliez-vous pas 
De votre air?. 

LE GBEYALIBR* 

Non 9 vraiment. 

LÉAIIDRE. 

J'aidonctortencecas. 

LE CHEVALIER. 

Je vous entretenois ici de votre flamme; 

Et voulois pour ma sœur faire expliquer votre ame^ 

Savoir si vous l'aimez. 

LÉA9DRE. 

Si je l'aime , grands dieux ! 
Ne m'interrogez point , et regardez ses yeux. . 

^ LE CHEVALIER. 

Tous avez le gbùt bon. Si je n'étçisÀon frère 9 
Près d'elle on me verroit bien loin pousser l'affaire; 
Mais je suis pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur 
Je fais à petit bruit mon chemin en douceur. 
J'ai jusqu'ici conduit mon affaire en silence : 
J'abhorre le fracas , le bruit , la turbulence ; 
Et je yais pour chercher cet objet de mes feux. 

SCÈNE VIII. 
LÉANDRE, CLARÏCE, CARLIN. 

hiAicDtiZfà Geuice. 
PnisQTm TOUS détires n tdt quitter ces liei^x , 
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Souffrez donc , s'il vous plait , que je vous reconduise. 

( Ilmet un gantj et présente à Ctarice la main qiù 

^ est nue.) 

. CAKtïv y à Lékindre. 

Vous donnez une main pour l'autre , par méprise. 

j.iAvpjiE,ot€le gant qu'il avoit. 
Il est vrai. - ^ . 

€LARiGE,à Léandre. 

Demeurez , et ne me suives pas. 

LEANDRE. 

Je veux jusque chez vous accompagner vos pas. 

( n donne la main à GUtrice ju$qi£ au miUen du 

théâtre, et la quitte jpour parler à Carlin.) 

(Clarice sort) 

SCÈNE IX. 

LÊANDRE, CA.Ilf!lN. 

■ - , ' I 

LEANDRE. 

• I 

J'ai, Carlin, en secret, un ordre à ta prescrire; 
Ecoute... Je ne sais ce que j^ voulois dire... 
Va che& mon horloger, et révisas au plus tôt. 
Prends de ce tabac... Non , tu n'iras que tantôt. 

y CAVihiw y à parL, 
Le beau secret, ma foi ! 
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SCÈNE X. 
LÉANDRE, LE CBEVÂLIERi CARLIIf. 

L É A ir D a E retourne pour donnerta main à Clarice 
et la donne au chevalier, 

So UFFREZ ici sans peîne 
Qu'à votre appartement , Madame y je roas mène, 
leghèvalier, contrefaisant la voix dejemme* 
Vous êtes trop honnête, il n^eil est pas besoin. 
LEANDREy s^apercevant çu* il parle au chevalier^ 
Vous êtes encor là ! )e vous croyois bien loin. 
Je cherchois votre sœur; et ma peine est extrême... 

LE CBEVALIER. 

Vous ne vous trompez pas : c'estun ai^treeUe-même. 
Mais si jamais y Monsieur ^ vous êtes son époux , 
Dans vos distractions défiez^vous de vous. 
Une femme suffit ; tenez- vous à la vôtre ; 
KMez pas , par méprbe y en conter à quelque autre. 
Masœurn'estpasingrate; et, sans égard aux frais^ 
Elle vous le rendroit avec les intérêts. 
Adieu y Monsieur 9 je suis tout à votre service. 

SCÈNE XL 

LÉANDRE, CAaLIIT. 

LEANDRE. 

Je cbercbe vainement y et ne vois point Clarice. 

CARLIN. 

îï'étant plus en ce lieu, vous ne sauriez la voir. 
/ leandre. 

Àhï mon pauvre Carlin! }e suis au désespoir. 

REPERTOIRE. ToniC XXI. 23 
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Que je suis malhe^reui^ ! coniie moi tou t conspire* 
J'avois dans ce moment cent choses à lui dire. 
NeperâaB&pQintdel:ânip&^ &lDrtOjBS^|«il^lié«9^pas: 
pleine stiis pW à moi quand [e ns h vois pas. 

CA9.LIN. 

Et ^v^oand vq«s b vay^ «'est cent fois pis encore: 

SCÈNE XIL 

ÎL auroU bien besotn de deux graine d'eHAere. 
II étoit moins distrait hier qu'il n^est aujourdlmi: 
Cela croît tous les jours. Je me g^te avec inî. 
On m'a toujours bien dit qu*il fsdh>it dans la vie 
Fuir autant qu*on pouvoit mauvaise compagnie; 
Mais je Taime, ejt je sais quNin coe^r qui n*ies€ point faui 
Doit aimer ses aqii^ avec tous kurs d^at6« ' 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

ISABELLE, LISETTE- 

(jfraqc an oîel , à la fin vous i(i«He8 ta toilette; 
Votre mère aujottr^Kni dok éti!>e satisfaite. 
De notre âîKgeiice on peut se prévadoir ; 
n n'est encore au plus que -sept heacies au soir/ 

ISABBLLB. 

Il me seiuble pourtant que y^anrai peine k plaire. 
Si jie n'ai pas les jeux si vifs qu^à l'ordinaire , 
Ma mère en est la cause ; et ce qu'elle me dit 
Me bromlie tout le teint , me sèche et m'enlaidît. 

LISETTE. 

Elle enrage à vons voir si grande et si bien faite* 
La loi devroit contraindre une mère coquette, 
Quandia baanté ia. quitte , ainsi que les amans ^ 
Et qu'elle a &it sa charge environ ctnqiftante an», 
D'abiqfer la tendresse y el d'a^voir ht prudence 
Be fake rnoBfVJeîr.saâUe eQ4arYivance« 

Que oe serait bien fiiit^ Car enfin , en amour, 
V £aut t n'est4l pas rt ai 7 qn^ 4^c|^a akaoïi tonv. 
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I^ISETTE. 

Oui , la chanson le dit. Dites-moi , je vous prie > 
Si pour le chevalier votre ame est attendrie : 
Est-ce estime? est-ce amour ? 

ISABELLE. 

Oh ! je n'en sais pas tant. 

LISETTE. 

Mais encor? 

ISABELLE. 

Je ne sais si ce que mon cœur sent 
Se peu^ nommer amour; mais enfin je t'avoue 
Que j'ai qudque plaisir d*en tendre qu'on le loue : 
Par un destin puissant et des charmes secrets . 
Je me trouve attachée à^tous ses intérêts ; 
Je rougis y je pâlis quand il s'offre à ma vue; 
S'il me quitte , des yeux je le suis dans la rue. 
Mais que te dis-je , hélas ! mon cœur partout le suit: 
Ses manières y son air, occupent mon esprit ; 
Et souvent, quand je dors, d'agréables mensongei 
M'en présentent l'image au miUeu de mes songes. 
Est-ce estime ? est-ce amour ? 

LISETTE. 

C'est ce que vous voudrez ; 
Mais enfin c'est un mal dont vous ne guérirez 
Qu'avec un récipé d'un hymen salutaire; 
Et je veux m'employer à finir cette affaire* 
Le chevalier, tout franc, est bien mieux votre fait, 
liéandre a de l'esprit, mais il est trop distrait. 
Il vous faut un mari d'une humeur plus fringante ^ 
Léger dans ses propos, qui toujours danse, chante; 
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Qui vole incessamment de plaisirs en plaisirs , 
Laissant vivre sa femme au gré de ses désirs ; 
S'embarrassant fort peu si ce qu'elle dépense 
Tient d'un autre ou de lui. C'est cette nonchalance 
Qui nourrit la concorde, et fait que dans Paris 
Les femmes'^ plus qu'ailleurs, adorent leurs maris. ' 

ISABELLE. 

Tu sais bteft que ma mère est d'unehumeur étrange : 
Crois-tu que son esprit à ce parti se range ? 
Elle m'a défendu de voir le chevalier. 

RISETTE. 

Sans se voir, on ne peut pourtant se marier. 
Ne vous alarmez point; nous trouverons peut-être 
Quelque moyen heureux que Tamour fera naître , 
Qui pourra tout d'un coup nous tirer d'embarras. 
Un sort heureux déjà conduit ici ses pas. . 

SCÈNE IL 

ISABELLE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE GflEVALiER , dansani et sifflant ^ h Isaheîie, 
Je vous trouve à la fin. Ah ! bonjour, ma princesse 5 
Vous avez aujourd'hui tout l'air d'une déesse; 
El la mère d'Amour, sortant du sein des mers , 
Ne parut point si belle aux yeux de l'univers. 
De votre amour pour moi je veux prendre <ie gage. 
( // lui baise la main. ) 

V - 

^ ISABELLE. 

Monsieur le Chevalier. 
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Li ft»T ï£ y €tu viemUer. 

▲Hom didttc , %eyrÊ tèigt, 
ConaM tbv» èétmusz l 

^t ^ÉÉYA«rtiEii f à LisMe. 

Rotts larom sAirëget te thentiii dé l'aifKrtrr. 
Yottdrois-tu donc me voir, en amoureux novice, 
De l'amour à «m pieds apjprendre f exercice , 
I^ousser de gros soupirs , serrer le ]»o«l des doigte? 
Je ne fais poin^^ BMTbl^», VsoBùar eomme On bqjtttgeols; 

{A Isabelle,) 
Je vais tout droit au coeur. Le croiriez-vous, labeUe? 
Depuis dix ans et plus je cbercbe une cruelle, 
Et je n'en trouve point tant je ims malheureux! 

X»IS£TT£. 

Je le crois bien ^ Monsieur, vous êtes dangereux ! 

LE cuEV ki^iEti^ à Isabelle. 
J'ai bien bu cette duit ^ et , .sciné ttnfaronnades , 
A votre intention j'ai vidé cent rasades , 
Ab I le v^rre à tamaîB , qu'il faisèitbeau iiei&iroir! 
U fait, parbleu, grand chaud. 

1SAB£LL£. 

. Voiilez-rVôus VOUS asseoir! 
Lisette , èti fetitènils. 

t£ CBEVAtl£a. 

Point de fauteuil , de gtice. 

ISABELLE. 

Oh ! Motidieuir, je sais bien... 

Lfi GBEtALlEa. ^ 

Utt&ttt»ûttm'éiliibltri>asse; 
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Un homme Ik-dedana est tout enveloppa : 
Je ne me trouve hien que dans un canapé. 

Fais-m^en approclier un pour mVtenJre à mon aîscr 

%X%tTtt. 

Tenez-vons snr vos pieds, Mooiiflttr^ «eTMl àéfiahe. 
J'enrage quand je ifoîs des ^ns, qu'à tout moment 
Il faudroit étayer eomBie un vieux bâtiment , 
Couchés dans des fauteuils, barrer one ruelle. 
Et mort -non de ma vie! une bonite escabelle. 
Soyez dans le respect. Nos pères aiHrefois 
Ne s'en pwtéttt^tfàt'mievaL sur des meubles deboî». 

ItJàVBLXE. 

Paix doBC^ ae lui dis rien , Lisette, qui le blesse. 

'List.rTZj à/sabelie. 
Bon ! bon ! il faut apprendre à vivre à la jeunesse» 

Lisette ést tn eonrrotn.Çk ^ th^i^oits èe dhefomrs. 
Commtfût suis-fe aveevou^? APistdorei- vous toujours? 
Cette maman eateot ikit-^Ile la hai^gneose? 
Cest xïu vrai pcfr<î-^|»c. 

lSAVlt.t.15^ 

£lk€Sttoi4««cagroiide«sç ;. 
Elle m'a depuis peu défendu de vous voir. 

LE GUEVALIER. 

De me voir? Elle a tort. Sans me iaire valoir , 
Je prétends vous combler d'uae gloire parfaite f 
Car ce n'est qu'en mari que mon cœur vous souhaite. 

ISABELLE.^ 

En mari ! Mais , Monsieur, vous^ êtes chevalier ; 
Ces geas4à ne sauroient , dit<^a , se marier. 
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LE CnEVALIEftl 

Qael abus ! Nous faisons tous les jours aDiaucc 
Avec tout ce qu'on voit de femmes dans la France. 

LISETTE/ entendant madame Grognac. 
Àb ! Madame Grognac j 

ISABELLE. 

Ah ! Monsieur , sauvez-vous. 
Sortez. Non; revenez. 

LISETTE. 

Ou nous cacherons-nous? 

LE CBEVALIER. 

Laissez y laissez-moi seul affronter la tempête. 

LISETTE. 

Ne vous y jouez pas. Il me vient dans la tête. 
Un dessein qui pourra nous tirer 4^embarras. 
Elle sait votre tioni^^ mais ne vous connoit pas : 
Nous attendons un maître en langue italienne: 
Faites ce maître-là , pour nous tirer de peine, 

ISABELLE. 

Elle approche; elle vient. O ciel ! 

LE CXIEVALIEB. 

C'est fort bien di^: 
En cette occasion j'admire ton esprit ; 
J'ai par bonheur été deux ans en Italie. 



N 
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SCÈNE III. 

MADAME GROGNAC, ISABELLE, 
LE CHEVALIER, LISETTE. 

MADAME GtkOQv AC , à Isabelle. 
An ! vraiment , je vous trouve en bonne compagnie ! 
Quel est cet homme-là ? 

LISETTE. 

Ne le voit-on pas bien ? ^ 
Cest , comme on vous a dit , ce maître italien 
Qui vient montrer«a langue. 

]^ADAM£ GROGITAG; 

n prend bien de la peinCé 
Ma fille, pour parler , n*a que trop de la sienne : 
Qu'elle apprenne à.se taire , elle fera bien mieux. 

LE GHEtALIER, à /^a&e//^. 

Un grand homme disoit que s*il parloit aux dieux, 
Ce seroit espagnol y italien , aux femmes ; 
L'amour par son accent se glisse dans leurs âmes : 
A des hommes , français ; et suisse , à des chevaux. 
Das dich der donder schalcq. 

LISETTE. 

' Ah! justeciel, quels mots! 

MADAME GROGÏf Aa 

Comme je ne.venx point qu'elle parle à personne, 
Sa langue lui suffit , et je la trouve bonne. 

LE CHEVALIER, à Isabelle, 
Or je vous disois donc tantM que l'adjectif 
Devroit être d'accord avec le substantif. 
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IsabeUa beila, c'est vons » bdlle IsabeUe. 

(Bas.) 
Jmaniefedele , c'eft nmi , Famant fidèle , 
Qui vent tofite sa vie aidorer vos appas. 

( Madame Grognac s^ approche pour écouter. ) 
i£ nntyAhitÉi y haut f à Isàbf^* 
il 6m te» ffceotkli» eo geiiire, en ttomâyra , €n e«i 

MADAME GBOOlTA^ytflK^llét^ASMr. 

Toat votre italien est plein d'impertinence. 
SrB cnuyAtimm^ù madame Grognac. 
Ayea j^mu: la grammaire un p«o <to révérence. 

(A Isabelle.) 
Il faut présentement passer au verbe actif; 
Car moi , daas mes leçons je suis eipéditif. 
Nous sdlons commencer par le verbe amo > f aime. 
Ne le voulex-vOttspas? 

ISABELLE. 

Ma joie en est entréme. 
L f s £ f t£ , ou chevalier. 
Elle a pour vos leçons Tesprit obâssant. 
l£ Chevalier, à Isahette. 
COûjugùei avec tnoi, {Mur bien prendre TacceDl. 
loàmoy j'aime. 

ISABELLE. 

loûmOy j'aime. 

LE OVlVAlilElk» 

Vont ne le dites paa du ton qae je éattande* . 

( Â mad0ume Grognac.) 
Vous me pardoanez biee si je la réprimande. 

(AUsabsOe.) 
Il faut pli» teadrea3eDt.pr9tioacer ce m»t-6 : 
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loamOj faime. 
ISABELLE, ^>Y tendrement 
loamày j'aime. 

LE CHEVALIER. 

Lie charmant oaturel. Madame , que voilk! 

A«x dispositions qu*elle m'a ^t paroitre, 

£lle en saura bienlÂt trois fois plus que son maître. 

{AlsabeUe.) 
Je sois charme. Voyons h d'an ion naturel 
Vous powre» auésî bien dire le pluriel. 

MADAilE «BOaiTAe» 

Elle en dil d^à Crop^ Monsieur; ec^ dans les suites, 
11 faudra y s'il Vous plaii y suppriiser vos visites. 

LE GHEVALIEE. 

J'ai trop bi«B comteenctf pour oe pas aehever. 

. SCÈN.E IV. 

M AB A.ME GROGN A€ , ISA^BUiE^yALÈRB, 
LECHfiVÂUËR, LISEITBk 

Yà^hkii^f auchevaUer. 
An ! je stris , mon neveu , ravi de v^us trouver. 

( A tnadame GtogMo* ) 
Madame, vous voyez, sans trop de complaisance ^ 
Un gentilhomme ici d'aiaec belle espëraifte; 
Et, s'il pouvait vous plâtre ^ il serdt taropl»ureux. 

LIBERTE, à pari. 
Que le diable t^empoTVe ! 

tsAasLLB, à part. 

Ail! contre-temps fâcheux I 
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MADAKÉ GR0G5AG, à Valère» 
Votre neveu! comment? 

yalère. 

II a su se produire , 
Et n'a pas eu besoin de moi pour s'introduire. 

MADAME GROGRAGy €tu chevalier. 
Vous n'êtes pas. Monsieur, un maître italien? 

VALERK. 

Lui ! c'est le Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai, j'en convien; 
Cela n'empêche pas que, dans quelques familles, 
Je ne montre parfois l'italien aux filles. 

MADAME GROGNAG, à Isabelle* 
Comment, impertinente! 

LE CHEVALIER; à madame Grognoc. 

Ah! point d'emportement. 
MADAME GROANACy à Isabelle, 
Après vous avoir dit... 

hz CRzy Ahi^R y à madame Grognac* 
Madame , doucement. 
N'allez pas , devant moi, gronder mes écolières. 

MADAME GfiOG jx xc^ au chevalier. 
Mêlez- vous, s'il vous plaît, Monsieur, de vosaffairt 

(A Isabelle,) • - 
Lorsque je vous défends... 

LE CHEVALIER, à madame Grognac^ 

Pour calmer ce courroux, 
J^aime mieux vous baiser^ maman. 

MADAME GROGNAG, au chevalicr. 

Retirez- vous. 
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Je ne suis point, Monsieur, femme que Ton plaisante* 
LE CHEVALIER prend madame Grognac par la 

main , chante , et la fait danser par force. 
Je veux, que nous dansions ensemble une courante* 
VALEEE, les séparant^ et mettant le chevalier 

dehors. 
C^est trop pousser la chose; allons, retirez-vous. 

SCÈNE V, 

MADAME GROGNAC, ISABELLE, VALÈRE, 
LISETTE. 

VALÈRE, à madame Grognac. 
Et vous, pour éviter de vous mettre en courroux. 
Dans votre appartement rentrez, je vous en prie» 

MADAME GROGNAC, s' en allant. 
Ouf, ouf, je n'en puis plus. 

SCÈNE VI. 

ISABELLE, VALÊRE, LKETTE. 

J.I %zrrv, y à P^alère. 

^Ais quelle ëtourderie! 
Pour éviter le bruit , j*avois trouvé moyen 
De le faire passer pour maître italien; 
Et vous êtes venu.;. , * 

VALERE. 

Mon imprudence est hai^te; 
Mais Je veux sur le champ réparer cette faute. 
Je m'en vais la rejoindre, et tâcher de calmer 
Son esprit violent prompt k se gendarmer. * 

(Il sort.) 
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SCÈNE VIÏ. 

ISABELLE, LISETTE. | 

Voila , je vous l'avoue , une fâcheuse affaire. ' 

ISAB&Lis. 

N'as^Ca pas ri^ Lisette , à voir dftnser ma mère? « 

LISETTE. 

Cotooûeiu 4onc! tqos rUaf,, ei rovê ne craîgncï pai 
La foudre toute prête à tomber en ëdats 7 

ISABELLE^ 

Laissons pour quelque temps pas&er ici l'orage, 
Léandre vient; il faut nous ranger du passage. 
Ecoutons un moment : nous n'oserions sortir. 
De ses distractions il faut nous diverti^; 
U ne manquera pas d'en faire ici paroitre* 

LISETTE. 

Je le veux; (temQarons »ans nous &lre coimpUre. 
Ecoutons. 

scènî: tiil 

LÉANQ&E, CARUN; ISABEULB sr LISETTE 
dams ie^/oitddu Aéâlm. 

LÉAJïOBE* 

)>'ûu vieDSrtu?pajrle 4onc , rëponds-moi. 
Je w 10 vw i^imv , q/wiâ f «i h^mî^ à» toi. 

CAAJEiKlI. 

J'exécute Totceeordie avec eèle , «m je mogre. 
Vous avez iMifatîé4[jLey depuis un quart-d'heure, 



ACTE ril> SCÈIIE YIII. aS3 

De dix e«mmia0ion» U vous plut lona chstfg«r* 
J'ai vo le rapporUiur y le uUleur , Thorloger ; 
Et voilà votre momi-e enfiaxacc^iainod^; 
Elle sonne à présent. 

U mt l'a bien gardée. 

CARLIN. 

\ 005 m*a vez commaiidié de même d'acheter ^ 

De boD tabac d'EspagMf en Vjoîli f^our goûter. 

LÉAirnaE prô»dle fèopier ad cstletabac. 
Voyons. 

CA.ai.fNi» 

C'est du meilleur qu'on puisse jamais prendre, 
Dont on frauda les droits en revenant de Flandre. 
I4 É A N D R E jette la montre croyant jeter le tabac. 
Quel horrible tabac ! Ta veu;x ni'empoisonuer. 

GA|ll«IN. 

La montre! Âb! voiU bien pour la faire sonnai 
Qnàh distractieu; filposîear^ e&t do«c la v4txe! 

Oh ! je n'y pensais pas } f ai jeté Too pour l'autre. 

CAaiii^r- 
Ne vous voilà pas mal! ]» montris ce.t^ fojs 
Va revoir Fhorioger tout au mpios pour six IPOÎA* 

LÉANDRE. 

Coars à l'appartement de l'aimable Clarice j 
Sache si pour la voir le moment est propice; 
Pein^lui bien mon amour, et quel est mon chagrin 
D'avoir manqué tantôt à lut donner k main. 
Va vHe , eottis, reviens. 
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G ▲ R L 1 9 , mettant la montre à son oreille. 

(la montre est toute en pièces. 
Vous devriez. Monsieur, exercer vos largesses, 
Et m'en faire présent... 

LiANDRE. 

Ya donc , ne tarde pas. 
Je t'attends. 

GARLIF. 

Jf'obëis, et reviens si^r mes pas. 

SCÈNE IX. 
LÉANDRE, ISABELLE, LISETTE. 

ISABELLE. 
ApPR0CH01ïS-N017S. 

L £ A M D R £ , croyant parler a CarUn , et sans voir 
Isabelle et Lisette. 
Carlin , j'attends tout de ton zèle. 
Si Clarîce venoit k parler d'Isabelle, 
Dift-lui bien que moncœur n'en fut jamais touche; 
Par de plus nobles nœuds je me sens attache. . 
Isabelle est jolie , au reste peu capable 
"De fixer le penchant d'un homme raisonnable^ 
'Malgré les faux dehors de sa simplicité, * 
Elle est coquette au fond. 

j^iSETTiEy à Isabelle. 

La curiosité 
Vous pourra coûter cber, aux sentimens qu'il montre. 

L SANDRE, croyant répondre à Carlin. 
Mais me parleras-tu toujours de cette montre? 



ACTE III, 9C«NE IX. 285 

£h ! bien! c'est uu mailieur. Fais-lui bien concevoir 
Qu'Isabelle s^ir moi n'eut jamais de pouvoir , 
Et que mon onde en vain veut faire une alliance, 
Dont mon amour murmure , et dont mon cœur s'offense. - 

ISABELLE. 

II ne m'aime pas trop , Lisette. 

L £ A If D R E ; croyant répondre à Carlin^ 

Oui, l'on ledit. 
Cette Lisette-là lui tourne mal l'esprit; 
C'est une babillarde , en intrigues babile , 
Et qui , dans un besoin , pourroit montrer en ville* • 

LISETTE y à Isabelle* 
Voilà donc mon paquet, et vous le vôtre aussL 
Lui dirai-je , à la fin , que vous êtes ici ? 

LEANDRE. 

Oui, tu pourras lui dire. Avec impatience 
J'attendrai top retour : va, cours en diligence. 
Que les hommes sont fous d'empoisonner leurs jour» 
Par des dégoûts cruels qu'ils ont dans leurs amours ! 
Je savoure à longs traits le poison qui me tue. 

LISETTE. 

C'est pendant trop detempsnonscacher à sa vue; 
Et je veux l'attaquer. Monsieur , si par hasard 
Tous vouliez bien sur nous jeter quelque regard... 

LEANDRE, sans Us voir. 
Sanrce fâcheux dédit, qni vient troubler ma joie^ 
Je passerois des jours filés d'or et de soie. 

LISETTE. 

Tous voulez bien, Monsieur, mepermettre^ à mon tour, 
De vous féliciter sur votre heureux retour? 

a4 



Au piMittpftf de Paiûotir c'est en t âhi qu*dû tésfel^ 

LISETTE. 

litoDsieuf ^ par cliaritë... 

i^iAffjyKZy sans les voin 

Qtie le crel vous assiste! 
Lisette. 
SoÉnMS'^ttotn dôtic dëj^de» objet» de pitié? 

{AÏsaheUe.) 
De tout ce quW me dit vous é|es de moitié. 

( A Lëandre^ ) 
Tournez lès yeux sur bous. 

( Vllie le tht puTpi ynaMhe. ) 

Âb ! te voilà ; Lisette. 

MSlïtS* 

Et am BMkreise anssi^ . « 

& É illf D Ai £9 à /m ètftfe» 

Que ma {oie est par&itel 
JajHab riea de phi» beau ne s'etfrit aumregardsf 
Les amours près de rous^ volient de toutes parts r 
êaa. oeup» et vei èeuii yen qui pottrréU se «0ttitHilr«! 
El cpi'bn searoit beureux si rbnpotivoit TO«t»plaire. 

Bon! votre cœ»r pxMir moi ne fut jamais touehé; 
Par déplu» neblM nesud» voua étei ftt%»cM i 
Je suis un peu jolie , an reste peu capable 
De fixer le pehcliacit d^uu homme raisennahle; 
Mitlgrë lei ùlxlx dehors de' om sînplkitë y, 
Je suis eo^ueite au food*. 



Lisette , tu devrois , dans lé itAn qtii t'attittié, 
Ltii {kHe prdndftt d'elle une- plu» joête «itiî«i«;; 
Tu gouveroe» son «denr. ^ 

Oui , quelqu'un mera dit» 
Cette Lisette-lk hfi tonme xnfil T^sprit; 
C^est uâeBabillardè, enîntriguesrhalnley 
Et qui pourrait tooutrèr , ea «n besoia, ta vile. 
Totre panégyrique a pour nous des appas. 
Quelpeintre^ par.ma foi, vous nenous flattez pa9« 

LEAIIDRE, àpaft. 

Èki ! maraud de Carlin, dans peu toa imprudence 
Hecevrade Hi»mfâa>sa juste réoHapense. 

isrs5»irj|,' 
J^entend's yentr quelqjii'«a. iih ! etel ! quel embarras ! 
C'est madànM Gk«<i(|à«6>quî revient sur ses pas» 

lSir»SiiL».^ 

LMtlèf , que dis-to*? 

Sa bnisque haitetir sôr âOâ#pmirroit bi««k éclater : 
ij^defe^'osôi, s^i^tYrtt^ pbtt^ Moasieiiir ) à F^f lier» 

Tous caeber k "MSS yèii^ ^t ^ellosé à^z fàdie ; 
Bf on cabinet pour Tf fls àfÀVèXxe ua sÂr asile : 
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ISABELLE. 

Volontiers; mais que personne au moins 
r^e puisse nous y voir. 

( Isabelh et Lisette entrent dans le cabinet de 
Léandre. ) 

LEANDRE. 

Fiez-vous à mes soins. 

SCÈNE X. 
LÉANDRE, MADAME GROGNAC. 

MADAlfE GROGNAC. 

Je ne la trouve point. Monsieur, où donc est-elk? 

LÉAIfDRE. ' 

Qui? Ma3ame. 

MADAME GROGIVAC. 

Ma fille. • 

LEAIfDRE. 

Eh! qui donc? 

MADAME GROGNAC. 

Isabelle. 
Que j'auroîs de plaisir > avec deux bons soufflets^ 
A venger pleinenient les affronts qu'on m'a faits! 
Mais je ne perdrai pas ici toute ma peine, 
Puisqu'il ftiuf aussi-bien que je vous entretienne ,. 
Et vous dise en deux mots que je veux, dès ce jour. 
Votre oncle vif ou mort, terminer votre amour. 
Vous savez ses desseins, et qu'un dédit m'engage. 
Monsieur , à vous donner ma fille... 

. . LiANPAE. 

En mariage? 
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MADAME G ROGNAG. 

Comment clone 7 oui , Monsieor , en mariage ; oui : 
Et je prétends, de plus , que ce soit aujourd'hui. 
Je ne puis plus long- temps voir traîner cette affaire; 
Et je vais ordonner qu'on m'amène un notaire : 
C'est un point résolu, Monsieur, dans mon cerveau. 
La garde d'une fiUe est un trop lourd fardeau. 

SCÈNE XL 
LÉANDRE. 
Ce dédit m'embarrasse et me tient en cerveUe. 

SCÈNE XII. 

LÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

CARLIN, à Léemdre. 
J'ai fait ce que vos vœux attendoient de mon zèle ^ 
Et j'amène darice. 

LBANDRE. 

Ah ! Madame , en ces lieax 
Quel bonheur tout nouveau vousprésente âmes yeux ? 

CLARIGE. 

Malgré votre dédit, je viens ici vous dire 
Que mon oncle à vos vœux est tout prêt à souscrire. 
Mon cœur en est charmé, mais je crains votre humeur, 
Et qu'une autre que moi ne règne en votre cœur. 

LEANDRE. 

Ces soupçons mal fondés me font Uop d'injustice , 
Et je n'aime que vous , adorable Clarice. 
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SCÈNE Xlli 
LÉANDRE, CLAMCÊ, C^lttDÎ, m LAQCAR 

LE hitqvMiB^à Clarke. 
M#ff BMilrt ici m'eavoie «vec «6 mol d'écrit* 

e A R LIN , ou laquais qui sort^ 
Ce petit joufflû-ik montre avdt de Tesprit- 

SCÈNE ÎIV. 

LÉANDRE, CLARICE, CAULTR. 

«L*BiGS,à Léandre. 
De Totre rapporteur je reçois cette ietirer 
Vous pouvez de ses9oins bientôt tout vous promettre; 
Je vous (fuitte tm motii«nt , «t je monte là-haut 
IPour lui fMre répimse, et revietis ^ip-pitos tèt. 

LÉAnoiiE, ^arréMit. 
Si dans mon cabinet vous rouliez bien écrire y 
Yotis âitmft plu» t^t fait. 

€i,ittit«E. 

Jecraindroi»de vous nttre. 

Votti sie ituttt. plakir , Madfttae , assmémeAi. 

eLARieE. 
Puisque tous le roulez , f ea tue )Arett€fiil% 
Je vais le supplier de vous faire justice,. 
Et de ooiititin^ h vanè» rèeiâM lérrke.* 
Taurai fait efi difu m^ls. 
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SCÈNEXV. 

GARLIlf. 

Vod feux sont en bon train ; 
Je VOtts Vois bientÂt prêts à vous donner la main: 
Le ciél ju^qués au bout tioui garde ie disgrâce l 

SCÈNE XVL 

LÉARDRE, LlSËtTE, CAALïK. 

&i*ETTBy dm^ le oeAinet. 
Sotttom ^ iononS) M«âanM , il fa^il quitler la place. 

SCÈNE XVIL 

. LÉANDRE, ÇARLÏN, 

Dans votre cabinet, Monsieur^ J'entemii dn brtfit. 
Que veut dire cefai? n'es%-ee point un esprit 
Quilutioe Cktiee? 

Ah! }e vtés tûh td^tvst. 
Carlin , tout est perdu , j'ai fiùt une sottise. 
En plftçant Ik Ctarice , «n mon esprit distrait,. 
^ n'ai pas r<9âéchi çue éans eeméme endroit 
l'avois mis IsabeQe. 

eARiiiit. 

hâbeUe ! Ah ! f enrage. 
Nons allons bientôt voir arriver du carnage. 
Etes- vous fou, Mons^ur? 



^9^ LB DISTHAIT. 

SCÈNE XVIIL 

LÉANDRE, CLARICE, ISABELLE, LISETTE, 
CARLIN. 

CARLIN. 

Mais qu'eajl-ce que je vois] 
Quelle prospérité! Pour une, ea voilà trois. 

ISABELLE, à Clarice* 
Vous pouvez dans ce lieu tout à votre aise écrire, 
Et tant qu'il vous plidra, pour moi je me retire. 

CLARICE. 

Non pas, c'est mcJi qui sors, et le laisse avec vous: 
Je sais qu^on ne doit pas troubler un rendez-voos. 

LEANDRE. 

Le hasard, malgré moi, dans ce lieu vous assemble. 
Mon dessein n'étoit point de vous y mettre ensemble 

{^Isabelle.) 
Votre mère tantôt... 

ISABELLE. 

Je suis au désespoir» 
LEANDRE, à Ciorice. 
Madame , ^ous saurez.:. 

CLARICE. . . 

Je ne veux rien savoir. 
Li A N DRE , à Isabelle. 
Je n'ai pas réfléchi que.7. 

i8ABEi.J«£, s'en atlanU 

Vous êtes un traître. 



SCENE 



scÈNp ,:^ix-% . 
LÉiiroaÊ; ciarice, iicsEtîÉ, cànus. 

Le hasard... ' 

glarijce/, s*enallant « 

Derànt moi gatdei^vous de parottre. 

SCÈNE X3^ 

LÉA-NDRE, LISET.TE, CAJaLIN. 

Lis'xTTE àCartin. 

Tu nous a fait le tour; mais vingt coaps de bâton. 

Pans ji^u, nontiear Carlio, nom en feront raison. 

(EUesort) 

•SCÈNE XXI. . 

CAittsiir. 
j£4eml>e de mon haut. 

LÉANDHE. * 

Moi f je me désespère. 
Allons àfi Vnw et Tavire arrêter la colère. 

(UsoH.) 

SCÈNE XXII. 

CARLIIf. 

Co9ftORf-T donc : je crains quelque accident cruel ; 
TEx ces deux fiUes-là se vont battre en dnel. 

FIN DU TROISIEME ACTE» 

m 

KEPEKTOIRE. TomC XXl^ %S ^ 
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SGÈNJB L 

GLARIGE* 

De vos soins gënëreux je vous suis obligée : 
Mais depuis un moment mou ame est biea changécr 

• YALERE. 

Plaît-a? 

GLARIGE. 

^ Je ne veut plus tne marier* ' 

Va^ère. 

Gomment! 
D'où vous peut doncvenir aif sipromptchangement? 

GLARIGE. 

I*ai pensé màremçnt aux soints^u mariage ^ 
Aux chagrins presque surs où son joug nous engage, 
A. cette liberté que Ton perd sàps* retour : 
L'hymen est trop souvent un écueil pour Famour. 
Je ne me sens point propre aux soins d'une famille; 
Et y toutcoDsidéi^é y faime mieux rester fiUe^ 

^ .y ' ": xVALERX*' '' 

Je sais bien que l'hymen peut a voir ses dégoûts ; 
Chaque état a les siens ; et nous le sentons tous : 
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CependaDt vous voulies de moi ce bon office. 

GLABICE. 

B'accord : mais plus on voit de près le précipice ^ 
Plus nos sens étonnes frémissent du danger. 
Léandre est pris ailleurs ; et pour le dëgager/ 
Votrc application peut-être seroit vaine. 

yalère. 
Calmez- vous , je prétends y réussir sans peine. 
Léandre sent pour vous une sincère ardeur : 
le pourrois bien ici répondre de son cœur; 
Et ce «'-est qu'un devoir die pure obéissance 
Qui retient jusqu'ici son espri t en balance. * 

SCÈNE II. 
CLÂRICE , LE CHEVALIER , VALÈRE- 

LE CHEVALIER. 

Ah! mon oncle, parbleu, je vous trouve a propos 
Pdur vous laver la tête, et vous dire en deux n^ots., 

VA LE RE. 

Le début est nouveau» 

. LE CHEVALIER. 

Se peat-ril qu'à ¥olcie âge 
Yousn'ajes pas encor let airs d'un homme sage ? 
Si j'en faisois autant, je passerois chez vous ^ 

Pour ou franc étourdi. Là, là> rëpcuidez-DOUS. 

valÈre. . • 
J'ai tort, mais... 

. LE. chevali.br* : , 
Mais^mais;iiiai8r 



OgS l'B B1STI14IT.. 

Quelle est votre «pierelle? 

■y ï^E GAEVALIEf. 

Je n/étois^tjroduit tantôt chez Is^ibelle , 
42ue î'aiole à la fureuTi et qui m'aime encor ploc; 
J'y passçis pour ma ai^tre; et ]tfo|iâieur làrdessiu 
Est venu brusquement giter tout le mystère , 
Et m'a mal à propos fait counoitre à la mère. 
Parlez; nVst-il pas vrai ? 

I/açcordy mon cher nevep; 
Illais je réparerai ma fauté. 

I«E CHEVALIER. 

V Eh! ventreUeu^ 

Cest.un étrange cas. Faut-il que la jeunesse 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse , j 

Ec qu'on trouve des gens ^ avec des cheveux gris, I 
Plus étourdis cent fois que nos jeupes marquis? 
Je n'y çpnnois pjus rien. Dans le siècle qù nous sommet 
Il faut Oiir dans les bois et renoncer aux hommes. 

VALEEE. 

Je veux vous marier^ et votre soeur aussi^ 

I.S GHXVA^ISB. 

Ma sœu»? vo^s vous moques. 

# Pourquoi d(mc ce sonci? 

I.E cas VA LIER, à ^o/^re. - 
Qttdle injustice , 6 jciel ! on me vole | on me pille. 
Cela n'es t point dans Tordre ; et l'on sait qu'une fillci 
Pour enrichir un frère y en faire un gros seig«enr. 
Doit renoncer au monde. 



ACTE iv, sckvt III. lifyj 

CLARICE. 

On coonpi t ton bon cœur; 
£t )é sais qui t'oblige a paVkr de la sorte ; 
C'est Tamour de mon bien. 

^ CnXVALlEB. 

Oui, le diable m^empérte. 

TA LE RE. 

J^r^ends lui donner cinquante mille ëcu^. 
Vous réservant , k vous , de mon bien le surplus ; 
Et je veiix aùjoard'hui terminer cette affaire. 

SCÈNE IIL 
CLARICE, LE CHEYALIEH 

/- LE CHEVALIER. 

Vevz-tu que sur ce point je m'explique en bon frère? 
Tu sais bien qu'entre nous nous parlons aftses net. 
Un hymen, quel qu'il soit, n'est point du tout ton fait. 
Te voilàiaite au tour; nul soin ne te travaille } 
Et le premier enfant te gàterôit la taille. 
Crois*moi ; le mariage est un triste métier. 

CLARICE. 

Mon frère , cependant , tu veux te marier. 

LE GElfVALIER. 

* Le devoir d'une femine engage k mille choses ; 
On trouye mainte épine où l'on cherohoit des roses^ , 
Le plaisir de Thymen çst terrestre et grossier. 

CLARICE. 

Mon Irèjre , cependant , tu veux te marier. 
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LE^ CnEYALIKH. 

Parlons k cœur ouvert, et confessons la dette. 
Je sais un peu coquet , tu u'es pas mal coquette: 
Notre mère l'étoit , dit-on , en son vivant ; " • 
Nous chassons tons de race, etle mal n'est pas graad: 
Si quelque amant venoit frapper ta fantaisie^ 
Tu {>ourrob avec lui faire quelque folie. 

CI.ARIGB. 

Mon frère , cependant... ** 

I.K GIlZVALIim. 

♦ . . Tu vas te récrier r 

Mon frère, cependant, tu veux te marier; 
Que diable! tu réponds toujours la même prose. 

GLARICE. 

Mais* tu mie dis aussi toujours la même chose. 

SCÈNE IV. . 

CLARICE, LE CHEVALIER, LISETTE. 

. • . il. ■ 

. LISETTE. 

Bonjour > Monsieur.. Depuis votre maudit jaif on, 
La madame Grognac est pire qu'un dragon ; . 
Et je viens voua chercher ici pour vous apprendre 
Q u'elle V eu t dès ce soir finir avec Léandre. ' 

Elle m'a commandé de Xm^ faire venir î 

Un notaire. 

VÉ CHliVAÏitfeR, 

^ Bon ! Bon! il faut le prévenir. 
LISETTE, apercevant Ctarice* 
Àh ! vous voilà , Madame ?Ch ! dites-moi , de grâce , 
Au cahinet! encov venez-vous prendre place 7 ^ 



QoelquerÉnvuebàmàDt , mn dépit àm jêhn y . 
Vous donne-t-U ici qatlqKe ftuire rendez* vous ? 

,'•/>îI^•^ ■'■•i.E Mb'VA.L'i.ïR.- • 
C<itt»ai«%t) iiiM«iidéiH?oiii?*()a« di»4a? |preiid«4>ien garde; 

f^AttWMiri ■••>"''■' •• . ••■ • 

IilSETTX. 

*. YiDiiieiKirarl Peste! quelle ^grillttde! 

Pour Ime-m^tép&me a» itarmès-d'itti bîlkt , 
Lëaûdtè « bien' vdulii Woûvtàr ioii cabinet \ -. 
Où i'ai tronvé'â'abof d Isabelle eofermëe. 

LS CnEVAtlEa. 

Isabelle! 

GI.i.AlÇK. 

£t LiseUe. 

'J • ." LE GtlSVAL1Em<i. 

Ah l petite rusée ! 
ÀTaMlemaJ^age on méfait 4e «es' tours? , 
L'augureesiil vtaimentrbon pour nos fatnra amours ! 

.LISETTE. ^ • 

Ici mal à propos totrer esprit se gendarme : 

Le mal est dopqbiengra«dpour fairpun tel v|tearme! 

Ne vous souvient-il plus du maître italien , 

Et de cette courante ^ <idntre<œér ? 

"'"' tÉ<5«EvAi'rER,' • *• 
•' »•• • •"^'- • Ehibien? • 

• LISST'TE. • j 

Eb bien ! pour éviter le retoar de la dame , 
Qui ^estéit<;0ntre neva , et )Uix>i%4ans séname^ . 
Nous avbal fait retrafiteHK 'e^bin€(t -iaiis brmlt . ? 
Clariee est arrivée en ce même réduit. 



Poiir^crm une lettTOf et Voilà Içfmjstère»;. . 

L'une écrit une lettre y et Vjmtie fuit sa mère , 
Et toutes deux d'abord-^Ten vont chei nttgarfon; 
C'est prendre son parti. L'asile est yraisAWftt boa ! 

GXAaiCB; 
Lisette y tu remets le calme dans mon ame; 
Mon soupçon se dissipe > et &it place à la fUnmie» 
PeuMtre à tès-discoiira j'ajoute trc^ de iimi ; . 
Mais Léandre aii)o«rd'hitt irii^mphe en«or de mou 
^ i&x oitJivAMsay roMitkM^. 

Ecoute doncy ma soeur. 

-•Que mereuz-ta^ mon frère? 

tE CHEVALIER. 

Mets-toi dans un confient; lu jie saurois mieux faire. 

CLAEICA. 

Je prends, comopieje ddis^/tesconsiQJklil-d^saï^; 
Mai» Taris ne vaut pas cinquante mille, écus^ 

SCÈNE V. 
1e CHEVALIER, LISETTE. 

. I.£4;^EVAUER* 

Voila ce que me yau j; ta l^ère cervelle. 
Le maudit instrument qu'une langue femelle! 
pe ses soupçons jaloux poiv<quei la guéris-tu? 

1.ISETTE. • 

Comment , de ma mf^tresse effleurer la, vertu ! 
J'entends venir quelqa'fui. Adieu: je.isie retire. 



ACTE ITy seine Tl. 3oi 

S6ÈNE VI 
LÉANDRE, LECHEVAIilER^ CàXUS. 

LE GHEYALIEE, À/KirC 

Ce» Itëandre , tant miend : j'ai deux mots k Joi dire. 

{ALéandn.) 
I7a sort heureux. Monsieur^ vous présente à mes y eux . 

iiSANBEB , à Carlin* 
Peut-^tre eUe pourra revenir en ces lieux* 

irE CMS,XAiéi^%, kLéa/idr^* 
Je sais que Vous y pule^, devenir mon beau-frère; 
C'est fort bien fait 4 vous : ma sceur a de quoi plaire ; 
EUe est riche en vertos; pour en argent comptant , 
Je crois , sans la flattei;, qu'elle ne Test pas tant. 
Quand mon père mourut^ 11 nous laissa pour viv^e 
Ses dettes k payer, et sa manière k suivre; 
C'est , comme vous voyez , peu de bien qxtt cda» 

I.ÏAHDftEy ittichevalicr* 
Et nTayez^vous jamais eu que ce père-là? 

• iiE CHEVALIER 9 rioiU. 
Comment? * 

LSANDEE. 4 

Que cette sœur. Monsieur^ j'ai voulu dire# 
I/enéur est pardonnable ; il ne faut point tant rire* 

LE GXEVALIER. 

Je sais votre naissance et votre probitë. 
Et je suis fort content de vous par ce côté. 
Vous n'aves qu'^n àétktix, qui partout vous décèle , 
Dans le fond) q^penijUnt, c'est une bagatelle : 
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Mais je serois content 4e vous,çnyoîr défait. 
Vous êtes accii^ cTétre un peuircjp distrait; 
Et tijut le monde i$t qiie çeit|s léthargie 
Fait insulte au bon sens , et vise k la folie. 

\ ' tEAWbRCi * 

Chacbii'hepëiJit pas être àwssi 'sage qùcVotis : 
Tous leshommes. Monsieur, sont cKffércmmenl fous; 
Chacun a sa folie i et j*ai grâce à vous rendre 
De ne trouyeren hjdi qu'un définit à reprendre. 

• LE 'CtaïTAÎilïH. 

• • • 

Ce que je Vous en d^ i/est que p^ar amitié; 

Et je vous trouvei'fndi^* trop étfgè de mtiitié» 

On ne iti'enténd jamails censurer ni médire ^ 

Et je ne dis ici que ce que j'entends dire^ 

liÉANO'RB. 

On parle vbloiniiersj mais un homme d'esprit 
Doit donner fareinènt créance it ce qu*<Ài dît. 
Pc louange et d*encen$iès hotnnies sbnt ayarfes, 
Ils font rarement grâëe aux vertus les plus rares; 
Au lieu qu'avec plaisir^ d'une langue sans frein ^ 
De leurs traits médisans ils chargent le prochain. 
Je suis toujours en garde', et n'ai pas voulu croire 
Centhruiis semés de vous, fâcheux à votre gloire. 

lîE CftEVALIËR. •' '/ 

Que peut-on, s'il vous plaît, Monsieur, dire de moi? 
On n*insultera pas ma haissaiicé ,' je croiP ' ' 

li É A N D KE. ^ 

Non* ' 

LE CHEVALIER. 

Nul dans l'univers ne peutiKrej je gage^ 
Que dans l'occasion* je ibahque de cofttage. 
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LKAIIDRE. 

Non. 

LE CHEVALIER. 

^ Peut-on m^accuser d'être fourbe , flatteur, .^ 
Fat y insolent; ingrat , suffisant, imposteur ? 

LiARPRE. 

(Il prend sa tabatière ^ la renverse; prend ses 
gants pour son mouchoir. ) 

Noâ, vous dis-jé,' Monsieur ; et je ne vois personne 
Qui de ces vices-là seulement vous soupçonne : 
Mais oh ne mê dit pas de vous autant de bien 
Que je souhaiterois; On dit (je n'en crois rien ) 
Qu'en discoure vous prenez iin peu trop de licence; 
Qu'on ne peut se soustraire li Votre médisance ; 
Que vous parlez toujours avant que dé penser; 
Que tout votre mérite est de <;bantër; danser ; 
Que, pour vous faire xroire homme à bonne fortune, 
Tous passez enr hiver des nuits au clai^ de lune, 
A souffler dans vus doigts , et prendre vos ébats 
Sûr la porte d'Iris , qui ne vous connoit pas ; 
^Que souvent vous prenez trop de vin de Champagne, 
Et qu'il faut que toujoui^s quelqu'un vous accompagne 
Pour pouvoir Vous montrer votre chemin la nuit, 
£t même quelquefois vous reporter au lit. 
EnBn, que sais-je, moi? l'on charge ma mémoire 
De cent mauvais récits , que je ne veux pas croire : 
Et tout homme prudent doit se garder toujours. 
De donner trop crédit k de mauvais discours. 

LE GBEVALrER. 

Adieu, Carlin, adieu. 
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' Monsieur de la musique^ 
Redites-nous encor ce peth «ir bachique. 

SCÈNE Vit 
LÉANDRE, CARLIN. 

GA&LIN. 

Vous avez fort bien fait de lui river son cloii^ 
Cest bien à faire à lui de vous appeler fou : 
Et vous deviez encor lui mieux laver la téte^ 

LÉANDBX* 

J'ai bien un autre soin qui m'occupe et m'arrête. 
Tu t'imaf ines bien que Qarice en courroux 
Se livre tout entière à ses transports jaloux. 
Et m'accable des nom^ d'ingrat et d'infidèle. 
D'une autre part aussi que peut dire Isabelle ? • 

CARLIN^ 

Tous avec tort. Faut-il qu'à chaque instant du jour 
Votre distraction nous fasse quelque tout; ? 
Vous avez de l'esprit et de la politesse ; 
Vous raisonnez parfois comme un sage de Çrèce, 
Et d'autres fois aussi vos faits et vos rais'bns 
Vous font croire échappé des Petites-Maisons. 

# I.XAADAB. 

Mais , safa-tnbien , maraud , qu'avec ta remontrance , 
Tu te feras chasser ? 

CJkaLiif. 

Mopsieur , en conscience , 
Je ne veux point du toutlci vous corriger... 



ACTE IT, SCÈNE VII. )o5 

XEAIfDRE. 

Ma manière estfort bonne , et n'en veux point changer. 

Se me ressemble point aux hommes de notre âige. 

Qui «tasqnent en toat temps leur cœor et leur yîsage; 

Mondëfaut prétendu, mon peu d'aUentioa 

Fait la sincérité de mon intention $ 

Je ne prépare peint avec effronterie . 

Dans le fond de mon cœur d'indigne mente^ie; 

Je dis ce que je pense , et sans d^oisemenC; 

Je suis sans réflédiir mon premier mouvement; 

Un esprit naturel me conduis et m'anime c 

Je suis un peu distrait , mais ce n'est pas un crime. 

CARLIJf^ ' 

Ce n'est pas un grand mal. Pour être bel esprit , 
Il faut avec mépris écouter ce qu'on dit , . 
Rêver dans un fauteuil, répondre en coq-àj'ânes/^ 
I^t vpir J^us les mortels ainsi que dps proianes^ 
Au3U{>réme degré vous vff^ ce d^&ujt» 
Et bien d'autres ençor^ 

LÉANDUE* 

^ Pendant ce couplet ,. il ote la cravate à son valcH 
m^par distraètion,y 

Ve tairas-ttt , maraud ?..< 
Un cerveau foible^ étroit , qui ne tient qu'une chose^ 
Peut f épondre en tout temps à ce qu'on lui propose ; 
Mais celui qui comprend toujours plus d*un objet 
Peut ^ien être excusé, s'il est un peu distrait. 

ICA9LIH reflet sa cravate. 
Je vous excuse aussi. Mais permettez , de gt&ce^ 
Que ]p remette ici chaque chose en sa place: 
Il tt^estifasencor temps queje m'aiUe£Ottcher« 
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Ne me fatigue pofnt parjçg lii&nvsiîs dlscontis. 
Les valets «ont (Hcfaens'^f font tout k reboûrf* 
G A R li I ir <tpportant une tqble et une écritoiré^ 
Pour écrire , ji ce coup , j'^pporjte toute chose. 

hiÂTfDKEy s'assied pourécrire* 
DonAè-moi proçiptement^, 

£4RLIir«. 

• .!.'..': Voyons de votre frose* 

Si pour V0US cTApoUoa les trésors sont ouverts. 
Vous pouvez même aussi vous escrimer en vert, 
En sonnet , en ballade y en ode y en élégie. 
Le sexe aime les vers. 

LéjLRpaE change plusieurs fois de plume y qu'il 
trempe dans la poudre pour le cornet» 
Quelque mauvais génie 
Des plumes que j^ prends vient empêcher l'effet. 

Je le crois bien, Monsieur; car voilk le cornet , 
£t dans le poudrier vous trempiez votre plume. 

L£Alfn*R£. 

Tu peux avoir raisoA; c'estcontre ta coutume. 

CAALiN, àpart, 
L^éeriture est un art bien utile aux amans : 
Petits soins, rendez-vous, doux raccommodemens, 
Promesse d'épouser, plainte , douceur, rupture. 
Tout cela se trafique avpcque l'écriture. 
Si le papier qui sert aux amoureux billets 
Coùtoit comme celui qu'on emploie aa~pdaîs , 
Cette ferme en un an produiroit plus de rente 
Que le papier tinJ)ré ne peut rendre en quarante. 



ACTE iy> JCÈRB IX. SoQ 

LZANDRE reniferse sur sa lettre h cornet pour ht 
poudre. ■ i\ 

Ma lettre est achevée. . . 

CAaLiN. 
Ah ! pewlez-vous Tesprit ? 
y oas versez à graiîds flqts renore; sar vMiie ^cril. 
Quelle est donc^ s^il, voa9 plaît, cette façon dépeindre? 

lsaudke» 
De mon esprit trop prompt c*esta moidemê]pIaindre. 

c A R L I N y montrant la lettre. 
Le*bel écrit, ma foi, pour an traité de paix ! * 

On croira qu'un démon en a formé les traits ; 
Les experts écrivains s*y donneront an diable; , 
Je tiens dès à présent la lettre indéchifri^le» 

lAkfip^^ se remit^'écrire^ ' -■■ * 

Il fa«t recommencer} le mal n'estpaslnen grand. 
Je ne plains point, Carlin, la peine que jeptènd^ 

CABIilir. 

C'est tri»4>ien&it. Mais moi, )« pUns iMrt bâbtUe. 

i.£Air.i>M.' '' 
Isabelle? 

. GARZiIH. 

Oui^ Monsieur. 

i,ixfkî^%% fécrwantm 

* . Ne ;me parle point d'elle. 

Soit. Quand d^une cruelle- on veut toucher le cœur, 
C'est un style éloquent qslw Jtâtc^i^iiipprtiBar^. 

26 
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. Qui raat noicrnx qu'un ^discours rQ|ii{ili4e foriboks. 
Si vous vous eu serviez.,^ 

LSANDRZ. 

Fais trêve à tes paroles. 
€AaLiR, àpart 
Quand'ime belle voît^ comme par supplément. 
Quatre doigts de papier plies bleu proprement 
Hors du corps de la lettre ,' et qu'avant sa lecture 
( Car c'est toujours par là que Ton jBÛt Fouverture ) 
On voit du coin de Tœil sur ce petit papier... 

• ( Léandre écoute Carlin y et par distraction écrit 
. cequ*Udit^) 

« Monsieur, par là présente , il vous plaira pa jer 
» Deul mille écus comptant, aussitôt lettré vue, 
» k demoiselle^ en blaoc^ d'dle valeur reçue. » 
Et Dieu sait la valeur ! un discours aussi rond 
Fait taire l'éloquence et Fart de Qjcéron. . 

LBAnnaB, écrwant. 
, Oala ipjEMl Athe «y r^i pour de setViles amês 
Qui trafiquent un.eqeur. , 

CABLIir. 

' ' ' Aujourd'hui bien des femmes 
Se mêlent du trafic. 

• i'^ -.. • '' '[ J'arfhii. Je n'ai plus 
Qu'a çacbeter ma lettre, et mettre le dessus. 

> . ■ / iCABLllf. »' 

Le ciel e|k toit Iodé! m^ Voilà bon de crise. - 



Je trefliUôisâe vdut tnoîr 4tit«^9lq<^eiliëprise. 
Yoifa avezplasid'esprit que je ne l'eusse cm; 
Et f attendoîs- encore nh trait de Votre crû. 

Tu deviens insolent. ' /'7 r ' ' ' • i' * 
^ » ^ Çe.i^'i««t que jjarjeiwIresBe, * 

. LÉANDRE. 

Tiens , porte de ce pas la lettre à son adresse. 
De ton zèle empresse j'attends tout dans ce jour , 
Et me remets sur toi du soin de mon amour. 

GARLIlf. 

Pour vous servir plus vite en cette conjoncture ^ 
Je m'en vais emprunter les ailes de Mercure. 

SCÈNE X. 
CAR|.IN. 

Allons nous acquitter de notre honnête emploi; 
Kemettons deux amans... Mais qu'est-ce que je voi ? 
« Pour Isabelle. » Oh! diable ! auroifr-jeU|>erlue7 
Quelque nuage épais m'obscurcit-ii la vue ? 
Miais non, f ai, grâce au ciel, encore deux bons yeux. 
Monsieur, Monsieur... Il est dëjk l^in de ces lieux. 
U me semble pourtant que , selon tout indice , 
Le billet que je tiens doit ItUer à Clarice. 
Mais le nom dlsabeUe est peint sur ce papier. 
Ne me joueroit-il point un tour de son métier? 



3 13 u nim%Axt0 agti iv» VcaENC x. 
Il pcttt le £dre afOMi qu'A iiMtriiise Isabidle 
De Tél^it de son cœur, et qu'il rompt avec éUe, 
Lui donne en peu de mots son congé par écrit. 
Ooiy voîËi ce que c'est , et le ^cœur me le dit. 
Ali! qn'nnmaitreestheur^iXyquandun valet hahile 
A la conception et légère et facile! 
Il peut se fourroye/sans rien appréhender ; 
EC de i«ls lerriteoi» sont nés pour commander. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ISABELLE/LISETTE, CARLIN. 
i|AB£LLS, tenanUine kUre ouverte, 

vuitoiT-iL que de mon coear je sois embarrassée^ 
Et que de l'engager on ait eu la pensée ? 

CARLIN, à Isabelle* 
Je ne dis pas cela. 

• LISETTE, à CvHn* 

Dans son petit cerveau 
Pen^e-t-il que l'on joit bien tenté de sa peau , 
Et fié la tienne aussi? ^ • 

CARLIN, à Zf>e£te« 

Je ne l'ai pas trop rude. 

} ISAB^XIjE. .' 

Pour m'outri^er iéncore il a mis tant d'étude 
A m'offrir un bUlet pour Clarice idiote. 

CAfii.iv y à pari» 
Le traître a &it le coup , Je m'en suis bien douté. , 

ISABELLE. ^ 

Mon parti sur oé point est fort &cile à preûdre. 

CARLIN, à /jra^c/<fei 
Madame , écoutez-moi. 
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• ' ^ * S ^e ue veuxVien éiïléiïirç. 

CARLIir. 

Mais y de grâce ; un seul mot. 

* i,i&^TyE. .^ 

Sors d*îci , malheureux : 
Va-t'en portc^ ailleurs %qa carteji ^opveii^. 

CARLlir. 

On ne traita jamais ttintoiirrier de lasoriiB. 

iiisETTJ:. 
Détalons. .... 

tiARLiÀ.' 

Vous sauriez..:* , . . • , 

LISETTE. ' ' 

Gagneras- tu la porte/ 
M^s tu perds le respect; je suis ambassadeur. : 

.... •XrSET.T.E, , ^ 

Sortira^tu d^pi, gqstillpn ^e malheur ? 

^ S CETTE IL 
MABELL^E) LISETTE, t 

LISETTE. 

Il est enfin parti , malgré son éloquence. 
Mais d'i^^ autre ,fp^^çhevjie^ 
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seÈj^E in. 

ISABELLE,* LE CHEVALIER, LISETTE. 

LE c^fLEYALiETif à Isabelle. 
Eh bifen! la mère^ncor fait-^Ue le lutin? 
Pourrons-nous noua soustraire à son brusque chagrin ? 

.LISETT|« ' 

Tous savez son humeur. Ah ! j uste ciel ! je tremble ^ 
Elle peut i^eireikir et soin trauver ensemble. 

LE CHEVALIER* 

Que ce smn ne vons lasse aucune impression : 
Je vous prends en ces lieux sous ma protection. « 
N'éteft-vou»pas ma femmeP^t, pour hâter les choses, 
J'ai dressé lecontra^moi-méme avec les clauses, 
Dont mon oncle çst porteur. 

LtSl^TTE. 

Tout est bien avancé. 
Puisque déjà par vous le contrat e§t dressé^ 
Et Fav^u de la mère est une bagatelle. 

ISÀBJ^LE. 

Nous aurons de la peine à venir à bout à*àte. 

LE CHEVALIER. 

Avant d'accorder tout à mon juste transport. 
Je veux sur son esprit flûre on. dernier effort, 
Me jeter à ses p\^à^ Im dire mes alarmes , 
Crier, gémir, pjeurer; car j'ai le don des larmcp* 
Lisette m'appuiera. Malgré, son noirjchagrin , 
Nous la flatterons tant, qu'il faudra bien enfin 
Qu'elle me cède un bien dont mon amour est digne* 
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LISETTE. 

Bon ! bon ! plas'on la flatte* et plus elle ëgratigoe; 
Cest nn etprit rétif, et qu'on né réduit pas. 
Mais je vois votre sœur tourner id ses pas. 

SCÈNE \V. 

CLABICE, ISABELLE, LE CHEVALIER^ 
MSETTE. 

LB GHBVALIEEy À CtoHce. * 

Eb bien , ma chère sœur, quel soin îd t'amène? 
Et quelle intention est nuintenani la Jtienne ? 
As-tu pns ton parti? 

CLABICE. » 

J'espève qu'à la fin 
Jlon oncle avec Leandre unira mon destin. 

ISABELLE, à Qance. 
Tant mieux. Mais pnisqu'enfin vous ëpouseE Lëaodre, 
L'amitié, la raison, m'obligent à vous rendre 
Un biUet amoureux qu'il m'écrit. Le voici. 

GLkaXGE. 

DeLéandre? 

ISABELLE. 

, Delui. 

LE CBEVALIEB,à/f<l6e&. ^ 

Qud râle fais-'je id? 
'Un rival odieux auroit pu vous écrire? 

îsABEiiLE, au chevalier. 
De ce qui s'est passé je saur^ vous instruire : 

Suivez-moi 
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Saivez-moi seulement, el demeurez en paix. 

( A Oance. ) 
Tenez, voilà la lettre, et le cas que j'en fais. 
Adieu. 

}L.£ CREVA LTER/ 

{A Isabelle. ) 
Bonsoir, ma sœur. Il faut aller, Madame, 
Faire un dernier effort pour couronner ma flamme. 

SCÈNE y.' 

CLAlRICE. 

L'ai -je bien entendu ? dois-} e en croire mes yeux ? 
Mais je puis sur le champ m'éclaircir encor mieux. 
Lisons. ttPour Isabelle.» O ciel! je suis trahie. 
Je vois, je tiens, je sens toute sa perfidie* 
Mais je vois son valet. ' . 

SCÈNE -VI, 
CLARICE, CARLIN. 

GLAfllGE. 

Approche, monstre afireuxy 
Ministre impertinent d'un maître^ malheureux, 
A qui V a cette lettre ? est-ce pour Isabelle ? 

GARLIir. 

Madame /c-estpour elle, et ce n^est pas pour elle; 

CI.ÀRICE. 

Avec ces vains détours penses-tu me tromper? 

Voyons. PemeureTlà; ne crois pas m'échapper. 
{Elle lit.) 

« Je suis au désespoir , Mademoiselle ; que IV 
KEPERToiRE. Tome XXI. 27 
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» venture du cabinet vous ait dotmé quelque 
» soupçon de ma fidélitë. » 
Viens ^^ maraud; réponds, parle. 

( EUe le prend par h cravate - ) 

CABLIH« 

' Miséricorde! 
Cette lettre est pour nous la pomme de discorde. 
Ouf! bail je n*en puis plus, vous serrez le sifflet/ 
Mais, du moins, jusqu'au bout lisez donc le billet. 

GtARIGE« 

Que jelise, maraud! Que veuxHu qu'il m'apprenne? 
De ses déloyautés ne suis-je pas certaine? 

GABLIN. 

Si mon maître est ingrat, puis-je mais de cela? 
Mais il vient; vous pouvez l'étrangler : le voiUi. 

SCÈNE VIL 
LÉANDREjtLABICE, CARLIN. 

{ Léàndre est plongé dans la rêverie. ) 
ChxtiiCE, à part. 
J'ai peine, en le voyant, \k tenir ma colère. 

GARLiii, bas, à Clarice. 
Ne parlonspas trophaut de peur de k distraire, 

filARlGÊ. 

Vous voilà donc , Monsieur ! Cberchez-vous en ces Uei 
Que ma rivale encor*«e présente à mes yjeux? 

LÉAUDRE, sortant de sa rêverie. 
Ah! Madame : à propos avez-vous lu ma lettre ? 

GLARIGE. 

Oui , traître! ma rivale. a su me la remettre; 
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Je la tiens dlsabelle ; et le c^s qu'elle en fait 
Pent tne venger assez de ton lâche forfait. 

Un autre^que Carlin en vos mains l'a remise? 

Le maraud ! je saurai châtier sa méprise; 

Je le rouerai de coups : le coquin tous les jours 

Lasse ma patience , et me fait de ces tours. 

Je le vois. Viens-çà, traître ; aux dépens de ta vîc 

Je vetlx tirer raison de cette perfidie. 

Tu mourras de ma main. 

GAfttlN. 

Ah! Monsieur, doucement ^ 
Grâce ; je n'ai point fait encor mon testament. 

{Apart.) " ^ 

Non y je n'ai jamais vu de pièce d'écriture 
Faire tant de procès. 

LtANDRE. 

Parle sans imposture; 
Qu'as-tu fait de ma lettre ? et quel affreux démoa 
T^ pousse à me' trahir d'une telle façon ? 

GARLIir. 

Moi, Monsieur, voustrahir! je vous sers avec zèle; 
Je l^ai mise avec soin dans lesmains d'Isabelle. 

LEAif DRE , tiremt son épée. 
Et voilà pour ta mort Tarrét tout prononcé. 

GA&tlN. 

Quelle faute ai-je fait ? 

L£Ain)R£« 

Quelle faute, insensé! 
GARLizr. 
Ouï , vous avex raison de vous faire justice. 
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LÉANDaE; 

Re t'avois-je pas dit de la rendre à Qarice? 

CARItlir. 

A Clarîce , Monsieur 7 je veux être pendu * 
Si je ike ressouviens de Tavoir entendu. 

liÉANDRE. 

Mftis le dessus écrit sufiit pour te confpndre ; 
A ce témoin^muet que pourra^-tu répondre 7 
• ( A Clarice. ) 

Pour lui Taire sentir son peti de jugement , 
De gr&ce y prêtei-moi cette lettre un moment. 

(H prend la lettre.) 
CARLIN» àparL 
Bon l c^esi où je l'attends. 

LÉANDRE* 

Viens, tête sans cervellcj 
Lis avec moi , bourreau! lis doue... « Pour Isabelle.» 

CARLIN. 

Pouf! il faut Tavouer, vous avez, h mon gré, 
La présence d'esprit ai^ suprême degré. 
Lis donc^bourre^^u ! lis donc... 

I«£ANDliE. 

Ab ! de grâce, Madame, 
Pardonnez mon erreur en faveur de ma fiatmme: 
Mon cœur n'a point de part au crime de ma main. 

CLARICE* 

Vous tâcbez^ inconstant, à. me déduire en vain; 
Mais )e ne reçois point un grossier artifice» 

♦ CARLIN^. 

Je réponds pour mon maître | il n'a point de malice; 
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Et, s'il n'ëtoit point fou , je^eux dire distrait ^ 
€e seroit , je vous jure , un garçon tout parfait. . 

LÉAITDAE. 

Mais y si vous avez lu le dedans de ma lettre , 
De ces soupçons cruels elle a dû voms ren&etJtfc^, 

GLAKICE. 

Ma curiosité m'en a fait lire assez ; 
Je n'en ai que trop ) u. 

G A R L I It. 

Mon dieu ! recommencez. 
En cbangeantle dessus, noBschangeons bien la thèse* 
Vous avez le bras bon , soit dit par parenthèse. 
GLAaiGE, lisant, 
« Je suis au désespoir que l'aventure du cabî- ^ 
» net vous ait pu donner quelque soupçon de ma 
» fidélité. Votre rivale ïie servira qu'à rendre 
j» V6tre trioniphe plus parfait. Monsieur > par la 
j> présente , il vous plaira 'payer à demoiselle , en 
» blanc / d'elle valeur reçue ) et Dieua ' sait la 
» valeur !» 

GAALIir* . ) 

Fi donc , Madame , fi ! vous moquez-rous de moi ? 
Cela n'est point écrit. 

CEAEIOE. 

Vj>is 4onc« 
-G A A Li N , à Léàndre, 

Ah ! par ma foi , 
Votre méprise ici me parott fort étrange. 
Quoi ! vos billets d'âftnour sont des lettres de change? 
Tous aurez bientôt fait votre paix, à ce prix. 
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. lAfdrb» 
Cest ce malheureux-là qui f pendant que }*ëcri9 , 
M'embarrasse Tesprit de ses impertinences. 

GARLIIf. 

3'ai diablement d'esprit; on écrit mes sentences^ 
GLAaiCE, continuant de lire. 
« Oui , belle Clarice , je n'adore que vous , et 
» fais tout mon bonheur de vous aimer le reate de 
» ma vie. » 

GARLiiTy à Clarice. 

Vous trouves maintenant les termes plus coulans; 
Et voos ne venez plu» pour étrangler les gens. 

CLARIGS* 

J^ respire. Ah! Carlin, c'est une joie extrême 
f)e trouver innocent un coupable qu'on aime; 
)Et que, sans nul effort, on fait un prompt retour 
pas mouvemens jaloux aux transports de l'amour! 

LSANDRX. 

^ mes diatçactions faîtes grâce , Madame ; . 
Nul autre objet que vous ne règne dans mon ame. 

G A RL I R y à Clarice. 
C'est une vérité; le plaisir qu'il reçoit, 
Fait qu'il ne vous croit pas où souvent il vous voit. 
Voici monsieur votre.ea<A9« A vos vœux tout conspire. 

SGÈI^E Vin. 

LÉANDRE, CLAAiCE, VALÈRE, CàMJN. 

VÀLBRE, à LéaiMre: 
Atec empriBSsesaent^ Monsieur, je viens tous dire 



AGTt V, SGÈlfE-VIII. Îa3 

Que mon plaisir seroU de pouvoir , en ce jour , 
Au gré de vos souhaits contenter votre amoar. 

i«E ANDRE, à Falère. 
Je crois qu'à mes désirs vous n'êtes point contraire. 

VAL ERE. 

Je donne volontiers les mains à cette affaire. 
^Mais il faut du dédit encor vous délier^. 
Et procurer de plus l'hymen du chevalier. 
Nous nous trouvons toujours dans une peine extrême. 

CARLIF. 

Il me Tient dans l'esprit un petit stratagème. 

{A Léandre.) 
La vieille ne songeoit, dans voire engagement , 
Qu'au bien (ju'on vous devoit laisser par testament ? 

LEAlfDRE.' 

Non y sans doute. 

CARLIN. 

L'on peut dresser quelquemachine ^ 
Faire jouer sous i^in quelque secrète min^... 

TAXE RE. 

J'ai déjà dans ma poche un contrat. 

GARLIN. 

Son , tant mieux. 
La^ mère ne sait point que je suis eja ces lieux; 
Elle ne m'a point vu : je puis aisément dire 
Ce que pour vous servir mon adresse m'inspire^. 

VALÈaE. 

Maiscrois-tu..^? 

CARLIN. 

Laissez-moi , l'affaire est dans le ste. 
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LEANDEÏ, 

C'est ce malbeareux-la (jui j pendant que j*ecrTS y\ 

M'embarrasse Tesprlt de ses impertmeEices, 

J'ai diablement d'esprit; oo écrit mes seot^tc^^sfw 
c L A R I G £ , contmiiant de lire* 
a Oui, belle Chnce^ je Q*adore que vous ^ et 
)» fais tout mon bonheur de vous aîmer le reêle de 
y> ma vie< » 

c A R L I If j à Clarice. 

Vous trouvez maîn tenant tes termes plus CùuJâm 
Et vous ne venez plus pour étrangler les gem. 

C L A R l C E. 

Je respire. Ab \ Carliu ^ c'est une joie extrême 
Pe trouver innocent un coupable qu'où aimef 
Et que 7 sans nul eiTort^ on fait un prompt retom 
|)es mouvemens jaloux aux transportsde ramouri | 

LEANDAE, 

A mes distractions faites grâce. Madame} 
Nul autre objet que vous ne règne damoaoname. 

c 1 ft L I If , k Cinrice. 
C'est une v^rîtë^ le plaisir qu'il reçoit^ I 

Fai t qu'il ne vous croît pas ou sou v eut il vûus Voit, 
Voici monsieur votre oncle, A vos vœuï Lout coi%j 

SCÈNE VIII 

LÉANDRE, CLARICE, VALÈBE, CàBHj. 

V A L i R E , à Léaitfire. 
Av£C empressement j Monsieur ^ je viens ^ , 



^> 



H, 
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KAPAME ÛROGNAC. 

Non. 
VA L èe E j à nuidame Grognac, 

Calmez ce courroux. 

MADAME GROGNAC, à ^a/e/V. 

VonSy calmez, s'il vous plaît , votre langue indiscrète, 
Ennuyeux harangueur. Cest une affaire faite , 
Monsieur sera mon gendre ; «l, pour me délivrer 
Des importunitës qui pourraient tr<^ durer y 
J'ai maudé tout exprès en ces lieux <^n notaire. 

LX CEEVALIER. 

Moi , je m'inscris en (aux contre ce qu'il peut faire. 

MADAME GROGNAC. 

{ALéandre.) 
Mais, où sommes-nous donc? Vous , monsieur le distrait; , 
Vous êtes là del)out planté comme un piquet. 

valÈre. 
Il ne répond point trop aux offres que vous faites. 

MADAME OR OGNAG, à /^a/ér^. 

Monsieur, guérissez-veus des soucis où vous éteS'.' 
Quand il ne voudroit point encor se marier , 
Je n'aurai point recours à votre chevalier ^ 
Un fatâonilacondoite est tout impertinente... 

VA LE RE, à fTOr/. 

£t quilni £ût danser qîielquefoisia courante* 

MADAME GROGKAC. 

tJn petitlibertinqui'doit de tous cotés, 
Un étourdi fieffé. 

LE^GHEVALiEE, ànmdomt.Groghac. 
Passons les qualités; 
Gela ne rendra pas le x:ontrat moins valide. 
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SCÈNE X. 

LÉANDRE, CLARICE, MADAME GRÔGNÀC, 
ISABELLE, LE CHEVALIER, VALÈRE, 
LISETTE , CARLIN , en courrier. 

Lisc;rTE« 
PI.AGE, place aa courrier qui vieai k tonte bride. 

cjL^imxn jàLéandre. 
Ah ! Monsieur , vous voilà. Quelle fàtaKtë ! . 
Votre oncle ici m'envoie... Oof , je suis éreinté... 
'Pour vous dire... Attendez... 

CLARICE, à Carlîn. 

Tu nous fais bien attendre. 
L É A v D R E , à Carlin, 
N'as-tu point de sa part quelque lettre à me rendre? 

CARLIir. 

Non^; depuis qu'il est mort le défunt n'çcrit plus. 

LE CB£VAIiI£R,rÙinti 

C'est Gàrlin* 
* CARLiir, «McAev^oAer, 

kk ! Monsieur j vos rà sent superflus^ 
"De vos pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde. 
En apprenant k c^up le plnsiatal du, monde. 
Et qui fera trembler les pâles hërilœrs 
Jusque dauj» Fj^venir de vos neveux derniers. 

GLARiGE, À Carlin. 
Dis-nous donc, si tu veux, cette action sî noire, 

GARLIlf. 

La volonté de l'iiomme.est bien ambulatoire! 
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( A Léandre. ) 
A grand'pdne au bon-homme avie:b>yous dit adieo; 
Qu'il a fait appeler le notaire du lieu; 
Et y n'écoutant alors qu'un aveugle caprice. 
Bien informé d'ailleurs que vous aimiez Glarice y 
Et que vous deveniez réfractaire à ses lois , 
Befusant d'épouser celle dont il fit choix } 
Sans avoir ) en mourant , égard à ma prière, 
Il a testamenté tout d'une autre manière; 
Et l'avare défunt , descendant au cercueil , 
T7e vous a pas laissé de quoi porter le deuS/ 

MADAME GROGMAG. 

Ah! juste ciel! qu'entends-je? 

GARLIH, 

' O cruelle disgrâce! 

Nous voilà pour jamais réduits à la besace. 

. MADtAlCIt GaoovA<3. 
Le défimt a bien lait , et je Tesi i^plaudts ; . . '; 
U devoit , à mon sens y encore faire pis. ' 

GARLIir, 

Hélas ! qu'auroit-il fait ? 

GMADAMK R OGIT AC, a âfffôr. 

Ta plainte m^inpor tune. 
{A Léandre.) 
Tons , Monsietir , tobb ponrtz chercher axUears-fortime ; 
Votre hymen à présent ne me convient en rien: 
Pour épouser ma fille il faut avoir du bien. 
VALERE , à madame Grognac» . 
Mon neveu ne craint point la disgrâce cruelle 
D'un pareil testament. S'il épouse Isabelle , 
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Je lui donne à présent mon bien après ma mort. 
En faveur de l'amour faites^vous cet effort. 

m\dAS(£ GR0GI7AG. 

n est bien étourdi. 

LE GBEVALIEEv 

Dans peu Je me propose 
De l'être encore plus: si je vauij quelque chose ^ 
C'est par là que j^ yslux, et par nia belle humeur* 

MADAME OKOGHACf au chevalien 
Euhl j'ai cette courante encore sur te cœur. 
VA L È E E , tic madame Grognac , lui présentant un 

contrat tout dressé. 
Signez donc ce papier... Une plumé, Lisette. 

LISETTE, donnant une plume. 
Voilà tout ce qu'il ifaut. 

MADAME GROGNAC, J^jmZlt/. 

C'est une affaire faite: 
Je signerai^ pourvu que vous ^« pVomettiez 
Qu'il deviendra plus sage, et queivoiksle signieE. 
valèrs. 
{A Léandre^): ,. / ; 
D'accord. Vous, pour le prix d'une juste tendresse, 
Soyez heureux , Monsieur } je vous donne ma nièce. 

MADAME GROGNAC, à Folère. 

Comment donc! ré vez- vous. Monsieur ? Etes-vousfoa, 
De donner votre nièce-à qui n'a pas un sou ? 

V A. L^ R £ , à. madame Grognac^ 
Il ne faut pas ici i^us long-temps vous séduire ; 
Et vous me permettiez maintenant de vous dire 
Que ce faux testament , Madame, n'est qu'un jeu 
Inventé par Cailin pour tirer votre aveu. 
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MADAME GROGXfAGyâ Ccir/m. 

Parle. 

CAKhiVi à parL • 

Le dénouement est bien prêt à se fair<^ 

MADAME GROGNAG, à C^/^ITt* 

Ne nous as-tu pas dit que l'oncle, en sa colère, 
A d'autres qu'à Léandre avoit laissé. son bien? 

CARLIN. 

Ma foi^ je le croyois. Mais puisqu'il n'en est rien, 
Le ciel en soit loué ! 

MADAME GROGNAC. 

Je^uis assassinée. 

L is ETT E, à madame Grognac» 
n ne faut point ici tan,t faire rétopnée ; 
C'est vous qui nous montrez à choisir un mari. ; 
Quand votre époux , jadis grand gruy er de Berry, 
Voulut vous enlever , vous le laissâtes faire : 
Votre fille est encor plus sage que sa mère* 

MADAME GROGNAC, à Isabelle. 
Coquine! ', 

lêÂBif, LLE, H Madame Groffiac* 
Eçoutez-moî; 

MADAME GROGNAC, à /ya^e/Ze. 

Taîsez-vous, s'il vous plaît. 
j,E CHEVALIER, h Madame Grognoc. 
J'ai, si vous la grondez,^ un menuet tout prêt. . 

c A R L I N , et Madame Grognac. 
V«ius paierez le dédit, parbleu. 

V A L ia E j à madame Grognac. 

• De bonne grâce, 

Puisque tout est signé, que la chose se fasse. . 
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Pour apporter la paix et calmer votre esprit^ 

Je m'oblige pour vous à payer le dëdit^ 

Et je domie de plus cette somme à ma aièce. 

MADAME OBOGNAC. 

Je suis au désespoir* C;est à moi qu'on s'adresse 

Pour £iire de ces tours ! Vous sanree, en mi mot. 
Que je ne donnerai pas cela pour sa dot. 
Fasse, qui le voudra, les frais du mariage; 
Vous Tavez commence, finissez votre ouvragé: 
Et je prétends de plus qu'en formant ces liens 
On les sépare encore et à$ corps et de biens. 

( EUe sort. ) 

SCÈNE XL 

LÉANDRE, CLARICE, ISABELLE, LE 
CHEVALIJER,VALÈRE, LISETTE, 
CARLIN. 

VALERE. 

Rentrons, et sur le champ terininons c^tte affaire. 

LE cuEYAhizny à Clarice et à Isabeiie. 
iQlons, embrassez-vousj vous nesauriez mieux faire; 
Vous serei belles-sœurs. Mais^ surtout , gardez-vous 
De prendre à l'avenir le même rendez-vous. 

ISABELLE. 

Lor&que j'en donnerai je serai pliis secrète- 

CLARICE. 

Une aiutre fois aussi je serai plus discrète. 
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SCÈNE XIL 
LÉANDIE, CARLIN. 

LEANDRE. 

Toi 9 Carlin y k rinstanl prépare ce qu'il faut 
Pour aller voir mon oncle , et partir au plus tÂt. 

CARLIN. 

Laissez voti:e oncle éti paix. Quel diantre de langage! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage : 
Vous n'y songez donc plus? vous êtes marié. 

LEANDRE. 

Tu m'en fais souvenir, je Tavois oublié. 

SCÈNE XIII. 
CARLIN. 

An ! ciel ! un jour de noCe oublier une femme] 
Cette erreur me paroit un peu digne de blâme-: 
Pour le lendemain y passe; et j'en vois aujourd'hui 
Qui voudrotent bien pouvoir l'oublier comme lui. 
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ATTENDEZ-MOI 

sous L'ORME, 

COMÉDIE EN UN ACTE. 
1694. 
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PERSONNAGES. 



DORANTE , offider reforme , revenant de sa gar- 
nison y qui devient amoureux d'Agathe. 

AGATHE, fille d'un fermier, amoureuse de Do- 
rante. 

PASQUIN, valet de Dorante. - 

LISETTE , amie d'Agathe. 

COLIN, jeune fermier, accordé avec Agathe. 

NANETTE, bergère. 

NICAISE, berger. 

Plusieurs Bsa&ers et Berqeres, qui étoient priés 
pour la ntdce de Colin et d'Agathe. 



La scène est dans un village du Poitou ,. sous 
l'orme. 
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SCÈNE L 
DORANTE, PASQUIN. 

Jt^oirR m'explîquer en termef plqtdain^ j'ai 
avancé la dépeu«e du voyag^& depnia n<Hre garni- 
son, jusqu'à ce yiUage-d; nous y avons déjà se* 
journé quinze jours sur me» crochets ; je vouf^ 
prie que nous comptions ensei^i^ble : et je vou$ de^ 
mande mon congé. 

Oh ! palsembleo^. tu prends 'bien ton temps l 

Eh ! puis-je le mieux prendre. Monsieur? Vous 
venez d'être réformé; U faut bien que vous ré- 
formiez votre train. 
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DORANTE. 

Pasquin , quitter le service d'un officier, c'est 
se brouiller avec la fortune. . 

PASQIJIN. 

Ma foi , Monsieur, je me suis brouille avec elle 
-Ahs le jour que je suis entré' chez vous : mais. 
Dieu merci , je suis au-dessus de la fortune; je 
veux me retirer du monde. 

DORANTE. ' 

Le fat! Ole fat! 

PASQUI5. 

Oui, Monsieur, j'ai fait depuis t>eu des ré- 
flexions morales sur la vanité des plaisirs mon- 
dains : je suis las d'être bien battu et mal nourri } 
Je suis las de passer la nuit à la porte d'un lans- 
quenet, et le )our à voUs détout-ner des grise ttes; 
je suis las enfin d'avoir de la condescendance pour 
vos débàîiches, et de m'enivrer au buffet , pen- 
dant que vous vous enivre? à table. Il faut faire 
une fin , Mon'sieUr: Je vais me rendre mari d'une 
certaine Lisette , qui est le bel esprit de ce vil- 
lage-ci. Les plus joMes filles de Poitou la consul- 
tent comme un oracle , parce qu'elle a fait ses 
études sous une coquette de Paris ; c'est là où 
elle est devenue amoureuse de moi. 

•DOAAKTB. 

Eh l 'fe n'ai paaiencore trouvé en mon chemin 
cette Lisette si aimable f j'en sais mauvais gré à 
mon étoile.. 

PASQUIN. 

Ce n'est pas votre étoile,' Monsieur, c'est moi 
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qu! ai pris 3oiti de vous cacher Lisette; je Fai 
trouvée trop jolie pour vous la faire connoitre* 
Maïs cette digression vous fait oublier qu'il s*agit 
entre vous et moi d'une petite règle d'arithméti- 
qae. Il y a huit an^ que je vous sers; à vingt>cinq 
écus de gages , somme totale , six cents livres : sur 
quoi j'ai reçu quelques coups de canne 'et quel- 
ques coups de pieds au cul; pariant reste toujours 
six cents livres, que je vous prie de me donner 
présentement* 

DORANTE, iPun ton de colère. 

Quoi ! j'ai eu la patience de garder huit ans un 
coquin comme toi! 

PASQUIir. 

Tout autant > Monsieur. 

DORANTE. 

XJn maraud! 

• PASQUIN* 

Oui, Monsieur. 

DORANTE. 

Huit ans un valet à pendre ! 

PASQUIN* 

Ahï 

DORANTE. 

A noyer, à écraser 1 

PAsquiN- 

Il y a du malheur a mon affaire. Vous avez été 
jusqu'à présent très-content de mon service, et 
vous cessez de l'être dans le moment que je vous 
demande mes gages. 
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DORANTE, se rodoucissant, 
Pasquin, ce n'est pas d'aujourcTIiui que je suî» 
la dupe dema bonté. Va, mon cher, je yeux bien 
encore ne te point chasser de chez moi, 

PA&QUIIV. 

Yraioxenti Monsieur^ ce n'est pas vous qui me 
chassez'j c'est moi qui vous demande m.on congé, 
et les six cents livres, 

DORANTE. 

Non , mon cœur, tu ne me quitteras point. Ta 
ne sais ce qu'il te faut. La vie champêtre ne con- 
vient point à un ^itrigant , à un fourbe. 

PASQUIN. 

Je sais bien que j'ai tousr les talens pour (aire 
fortune à la ville; mais je borner mon ambition à 
Lisette, à qui j'apporte en mariage les six cent» 
livres dont je vais vous donner quittance. (Il tire 
de sa poche un papier. ) 

DORANTE., lui arrêtant la main. 

Peste soit du faquin ! tu n'as que tes affaires en 
tête; parlons un peu des miennes. Tépouse demuin 
la petite fermière Agathe. J'ai si bien fait, par 
mon manège, quele père est à présent aussi amou- 
reux de moi que sa fille. Elle a dix. mille écus, 
Pasquin. 

YASQtriN. 

Tons n'avez que vos a£bires en téte^ reparlons 
«n peu des miennes. 

DORANTE. 

Agathe m'attend chez elle à quatre heures ; et, 
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avant que d'y aller , fai k régler certaines choses 
avec le notaire. 

PASQiriir. 

Monsieur) il n'y a que dçux mots à mon affaire;. 

DORANTE- 

Le notaire m'attend , Pasquin • 

PASQUIN. 

Mon congé et mes gages* 

DORANTE. ^ 

Oh ! puisque tu veux absolument que nous sor- 
tions d'affaire ensemble... 

PASQUIN. 

Si ce n'étoit pas pour une occasion aussi pres- 
sante:.. 

DORANTE. 

Il faut faire un effort... 

PASQUIN. 

Je ne vous import onerois pas. ' 

DORAITTE. 

Quelque peine que cela me fasse... 

PASQUIN. 

Voici la quittance. 
iroRANTE, prenant la quittance et embrassant 
Pasquifi. 
"Va ^ je te donne ton congé. 

PASQUrM. 

Et mes gages, Monsieur? 

DoaAWTr. 
Tù m*attèndrisr, Pasquin; je ne veux pas te 
voir davantage. 
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SCÈNE IL 
PASQUIW. 

Le scélérat! Je n*ai plus rien k ménager avec 
cet homme-là. Lisette me sollicite de rompre son 
^mariage avec Agftthe. Allons Voir ce qai en sera. 

SCÈNE IIL 

PASQUIN, LISETTE. 

TÀsqvtv. 
Ahï te voilà! 

LISETTE. 

Il 7 a nne heure que je te cherche. Es-tu dW 
cord avec ton maître? 

PA8QUIN« 

Peu s'en faut. Il ne s'agissoit entre lui et moi 
que de deux articles. Je lui demandois mon congé 
et mes gages; il a partagé le différent par moitié; 
il m'a donné mon congé, et me retient mes gages. 

LISETTE. 

^£t tu gardes des mesures avec cet homme-là? 
' ïe feras*tu encore tirer l'oreille pour m'aider i 
rompre son mariage en faveur de mon pauvre 
frère Colin, à qui Agathe étolt promise? Ihie tient 
qu'à toi de prendre la joie à tout le village. Ce n'é- 
toient que fêtes, danses, et chansons, préparées 
^our les noces de Colin et d'Agathe; et, depuis 
que ton officier réformé est venu nous enlever le 
cœur de cette jolie fermière, toute notre galan- 
terie poitevine est en deuil. 

PASQUIIf. 
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P A s Q U I N. 

Je ne manque pas de bonne volonté; mais je 
considère... - 

LISETTE. 

Et moi , je ne considère plus rien. Je suis bien 
so4te de prier, quand j'ai droit de commander. 
Colin est mon frère) et^ s'il n'épouse point Agathe 
par ton moyen y Lisette n'épousera point Pasqnin. 

PAS<^UIN. 

Ouais! tu me mets le marché bien librement a 
la maini 

LISETTB« 

Cest que je ne suis pas comme la plupan de 
celles qui font de pareils marchés. Je ne t'ai point 
donné d'arrhes ; et je romprai , si. .. « j' 

PASQUIN. 

Doucement. Ça , que faut-il donc faire pour ce 
petit frère Colin?* As -tu pris des mesures avec 
lui? 

LISETTE. 

Des mesures avec Colin? Bon] c^est un jeune 
amant à la franquette , qui n'est capable que de 
se trémousser à contre-temps. Il va, il vient , il 
piétine , peste contre son infidèle , et a toujours 
quelque raisonnement d'enfant qu'il veut qu'on 
écoute^ enfin 9 c'est un petit obstiné que j'ai été 
contrainte d'enfermer afin qu'il me laissât tra- 
vailler en paix à ses affaires. Je crois que le voilà 
encore. 
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SCÈNE IV. 
COLIN, LISETTE, PASQUIN. 

LISETTE, à Colin* 

Quoi! petit latin , tu seras toujours sur mes Un- 
ions? 

coLiv, à. LiseUe. 

J'ai sauté par la fenêtre de la salle où ta m'a- 
Yoîs mifermë pour te venir dire que tout ce tri- 
potage de veuve que tu veux faire pour attraper 
ce Dorante , par-ci, par-lk ; tant y a que tout ça 
ne vaut rian. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! si tu... 

pÂsquin. 
Laissez opiner Colin ^ il me paroU homme de 
tête. 

COLIN. 

Assurëment. J'ai^ trouvé un secret pour qu'A- 
gathe me r'aime , et j'ai commencé à imaginer... 

LISETTE. 

Et va-t'en acheter d'imaginer; laisse-moi exé- 
cuter. 

COLIN. 

Ohl y faut que ce soit moi qui... 

LISETTE. 

Oh ! ce ne sera pas toi qui. .. 

COLIN. 

Je te dis que... 
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LISETTE. 

Je te dis que tu te taises. 
COLiir. 
Ob ! c'est moi qui sis Tamouretts , une fois; je 
veux parler tout mon soûl. 

LISETTE. 

Oh ! le petit lutin d'amoureux ! 
coL»ir. 

Tenez , si Pasquin me dit que je n'ai pa^pSf 
d'esprit que toi pour ce qui est d'Agathe, je veux 
bien m*en retourner dans la salle. 

LISETTE. 

.. Ecoutons à cette condition. 

GOLIK. 

C'est que j'ai une ruse pour faiïe venir Agathe 
dans un endroit où je vous cacherai tous deux. 

PASQVIN. 

Fort bien. 

COLIN. 

Et pis 9 quand a sera là , je li dirai : Çà gqia 
personne qui nous écoute : n'est-y pas vrai, Aga- 
the, qu'où m'avei dit cent fois qu'où m'aimiez? 
A dira: Oui , Colin ; car ça est vraL N'est-y pas 
vrai , li redirai- je, que quand vous me dîtes ça 1 
je dis; moi 7 que les paroles étoient belles et 
bonnes j mais que ça ne tient guère , à moins qui 
n'y ait quelque chose là qui signifie qu'où n'ose- 
riez pus prendre d'autre naari que moi ? Agathe 
dira : Oui y Colin. N'est-y pas vrai , ce li ferai-je. 
encore^ qu'ttu certain jour que l'épingle de rotre 
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collet ëtoit défaite, jeie soulevis toutdoacemoiity 
tout doucement... 

LISETTE. 

Oh! va donc pli;s vite ; j'aime l'expédition. ' 

PASQTTIIf. 

Ce récit promet beaucoup, au inoins. Et nous 
' serons caclués pour entendre tout cela? 

. COXIN. 

Assurément. Je ne barguignerai point k li faire 
tout dire y car si a m'épouse , Tépousaille couvre 
tout 'y et y sinon , je sis bien aise qu'on sache que 
la récolte appartient à sti qui a défriché la terre. 
Oh! donc je dirai à Agathe : N'est-y pas vrai, 
quand j'eus entr'ouvart votre collet , que je pris 
dessous un papier dans votre sein , et que sur ce 
papier vous m'aviezfagoté en lacs d'amour votre 
nom parmi le mien , pour montrer ce qtie je de- 
vions être l'up à l'autre ? 

PASQUIN. 

Et a dira : Oui ^ Colin, 

COLTW. 

Oh! a dira peut-être que cTest qu'a dormoit; 
mais je sais bien qu'a ne faisoit que semblant; car 
a se réveillit tout juste quand... 

LISKTTE. 

Eh bien , enfin ! quand elle aura tout dît... 

COLIN. 

Tous sortirez tons deux de votre èadie, et vous 
li direz : Agathe,' il faut qu'où vous mariez rien 
qu'avec Colin tout seul, ou nous allons dire par- 
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tout qu'on ahnez deux hommes à la fois. Oh! a ' 
ne youdra pas. 

LISETTE. 

O que si , a voudra; Les femmes es font gloire. 

COLIN. • '. 

Faire gloire d'aimer un autre que sti avec qui 
on se marie ! Nou, gnia point de femme comme ça 
dans tout le i^ionde. 

PASQUIN. 

Colin n'a pas voyagé. Ça , je juge que M. Colin 
imagine tnieux que nous , mais nous exécuterons 
mieux que Colin. Partant, condamné à retour- 
ner dans la salle jusqu'à ce que nous ayons besoin 
de lui. 

COLIN. 

Oh! ne vlà-t-il pas qu'il dit comme Liseltc , a 
cause que... Hé ! là , là. 

LISETTE. 

Oh! va donC; ou je ne me mêle plus de tes af- 
faires. 

COLIN. 

J'y vais , mais j'enrage. 

S CÈNE V. \ 
PASQUIN, LISETTE- 
LISETTE. 
Oh ! nous voilà délivrés de.Iui. Çà , il s'agit de 
guérir Agathe die l'entêtement oit elle est pour 
toumaiue; 
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PASQUIir. 

Hom! quand ram'our s'est une fois empare iTvm 
cœur aussi simple que celui d'Agathe y il ^st dif- 
ficile de l'en cliasser ; il se trouve mieux logé la 
que chez une coquette. 

LISETTE. 

J'avoue que les grands airs de ton maître ont 
saisi la superficie de son imagination ; mais le fond 
du cœur est encore pour Colin. Finissons. U faut 
empêcher Â^the de sortir jde chez elle^ afin 
qu'elle ne vienne point rompre les we&ures que 
, nous avons prises. Gomment nous y prendrons- 
nous ? 

PASQVIV. 

Hom ! attendez. Nous.lui avons fait venir des 
habits de* Paris. Si j'allois lui dire que mon maî- 
tre veut qu'elle les mette... La^coifFure seule 
suffit pour amuser une femme toute la journée. 

' ' ~ ' LISETTE. 

La voici qui vient ; songe à la renvoyer cbe» 
elle. 

SCÈNE VI. 
AGATHE, PASQUIN, LISETTE. 

AGATHEt 

Ou est donc ton maître, Pasquin? il y a deux 
heures que je l'attends chez moi. 

PASQUIN. 

Vous vous tromper; Madame, mon maître est 
trop amoureux pour vous faire attendre. 
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X. I S ETT Ey à jégathé. 
Je VOUS aVdi»: bien dit qu» ses empx<essemens 
lie dureroieat pas. 

AGATHE. 

Oh ! c'est tout le contraire , Lisette. «Dorante 
doit être aujourd'hui amoureux de moi à la folie; 
car il m'a promis que son amour augmenteroit 
tous les j^urs y et il in'aimoit déjà bien hier. 

LISETTE. 

En une nuit il arrive de grandes résolutions 
dans le cœur d'un Français. 

PASQUIN. 

Oui; sur la fin de ce siècle-ci les amans et les 
saisons se sont bien déréglés } le chaud et le froid 
c'y dominent plus que par caprice. 

LISETTE. 

Oh ! en Poitou nous avons une règle certaine., 
c'est que le jour des noces le thermomètre de la 
tendresse est à son plus haut degré ; mais le len- 
demain il descend bien bas. 

AGATHE. 

Vous voulez /me persuader tous deux que Do- 
rante sera inconstant; mais ilfaudrpit que jéfusse 
folle pour craindre qu'il change. Quoi! quaird 
Colin me dlsoit tout simplement qu'il me seroit 
fidèle, je le croyoisj et je ne croirois pas Dorante, 
qui est un gentilhomme^ et qui fait des sermeus 
horribles qu'il m'aimei-a toujours ? 

PASQUIN. 

En amour les sermons d'un courtisan ne prou- 
vent rien } c'est le langage du pays. 
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j.t B ZT TU f à Jgaihe. 
Si vous vouliez m'ëcou ter unefois en votre vie, 
je vous ferois voir qu-e Dorante... 

AGATHE. 

Parlons d'autre chose ^ Lisette. 

PASQuiir, à Lisette. 
Elle a raison. {A Agathe. ) Parlons des beaux 
habits que mon maître vous a fait venir. 

AGATHE. 

Ah î Pasqnin y j'en suis charinëe. 

PASQVIN. 

A propos, mon maître vouloit youa voir au- 
jourd'hui parée. . 

AGATHE. . 

Je voudrois bien Tétre aussi; mais je ne sais 
pas lequel, je dois mettre des deux habits. Dis- 
moi , Pasquin , lequel aîmera-t-il mieux de Hn- 
aocente ou de la gourgandine ? "^ 

PASQUIir. 

La gourgandine a toujours été dagoùt de mon 
maître. 

AGATHE. 

Il faut que les femmes de Paris aient bien de 
l'esprit^ pour inventer de si jolis noms. 

PASQUIN. 

Malepeste ! leur imagination travaille beaucoup. 
Elles n'inventent point de modes qui ne servent 
i cacher quelque défaut. Falbalas par haut pour 

* Dem noms d'habits à la mode en i694< 
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•elles qui n'ont point de hanches ; celles qui en 
ont trop le portent plus bas. Le co.u long et les 
gorges creuses ont doniië^liei;| à la steinkerke y et 
ainsi du reste» ' 

' .àGATSE« ^ 

Ce qui m'embarrasse le plus, c'est la coiffure. 
Je ne pourrai jamais venir à bout d'arranger tant 
de'machines sur ma tête ; il n'y a pas de place 
pour en mettre seulement la moitié. 

VASQDI'N» 

Oh! quand il s'agit 4el[>lacer des fadaises, la 
tête d'une femme a plus d'étendue qu'on ne pense. 
Mais vous me faites souvenir que j'ai ici le livre 
instructif que Isi coiffeuse a envoyé de Paris. Il 
s'intituler 

« Les Elémens de la Toilette , ou le Système 
h^mimiqûe de la Coiffure d'une femme» » 

AGATHE» 

Ah î que ce livre doit être joli ! 

PASQUiNy tirant un livre de sa poche, 
Toid le second tome Pour le premier, il ne 
contient qu'une table alphabétique des principa- 
les pièces qui entrent dans la composition d'une 
commode : comime 

« La duchesse ^ le solitaire , 
» La fontange , le chou , 
» Le tête-ii-tête , la culbote y 
» Le mousquetaire , le croissant ^ 
» Le firmament , le dixième ciel ^ 
» Ia palissade^ eV la souris» » 
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AG>àTBK« 

Ah! Pasquia, cherche-moi l'endroit où le livre 
dit que «émet la soi^iii J'ai un aœad de ruban 
qui s'appelle comme cela. 

VASQVlir» 

Cest ici quelque part ; attendes. 

« G>iffure pour raccourcir le visage. » 
Ce n'est pas cela. 
« Petits tours blonds à boudes fringantes pour 
» les fronts étroits et les nez longs, lo» 
Je n'y suis pas. 
« Supplément ingénieux qui donne du relief 
» aux joues plates. » 
Ouais! 
« Cornettes fuyantes pour faire sortir les yeux 
» en avant. » • - 

Ah! voici ce que vous demandez. 
« La souris est un petit nœud de nompàreille, 
» qui se place dans le bois. Nota. On appelle 
» petit bois un paquet dé cheveux hérissée, 
» qui garnissent le pied de la futaie bouclée.» 
Mais vouslirez cela k loisir. Allez vite arranger 
votre toilette. Je vous enverrai mon maître aussi- 
tôt qu'il aura fini une petite affaire. 

AGATHE. 

Qu'il ne me fasse pas attendre au moins. Adiea. 
Lisette. 

LISETTE» 

Adieu f Agathe» 
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SCÈNE VIL 
PASQUIN^ LISETTE. 

LISETTE, 

On vient à bout de tout en ce monde quand on 
sait prendre chacun par son foible ; les hommes 
par les femmes , le$ femmes par les habits. Çà , il 
faut à présent nous assorejt de ton maitre^^ 

PJkSQVIN. 

n est chez le notaire ; il faut qu'il repasse par 
ici pour aller chez Agathe , et je Farréterai pen-- 
dant que tu iras té déguiser en veuve. 

LISETTE. 

Récapitulons un peu ce déguisement. Tu es 
bien sur que ton maître n'a jamais vu la veuve» 

PASQVIN, 

Assurément. Sur la réputation qu^elIe a dans 
Poitiers d'être fort riche , mon fanfaron s*est vanté 
qu'elle étoit amoureuse de lui. Pour se venger , . 
elle a pris plaisir à se trouver masquée à deux ou 
trois assemblées où il étoit , de faire la passionnée , 
en un mot, de se moquer de lui, trouvant toujours 
des excuses pour ne se point démasquer. C'est une 
gaillarde qui fait mille plaisanteries de cette na- 
ture , pour ésayer son veuvage. 

LISETTE. 

Puisque cela est ainsi , je contreferai la veuve 
comme si je Tétois. 

PA^QUIN. 

Tant pis; car on ne saurait bieO contrefaire la 
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veuve qu'on n'ail contrefait la femme mariée. 
L'habit est-a prêt? 

LISETTE. • 

Oui. 

PASQUIN. 

Yoità mon maître qui vient. 

LISETTE. 

Ara.use-le penclant que je me déguiserai yei 
après tu iras avertir Agathe qu'elle vienne .nous 
surprendre; tu la feras écouter notre conversa- 
tion. Laissez-moi faire. 

SCÈNE yiii. 

PASQUIN. 

« 

CoMMBmr lui tournerai-]e la chose? Mais il ne 
faut pas tant de façons avec mon maître : ua 
homme qui se croit aimé de toutes les femmes<eB 
«st aisément la dupe. 

S G È N E I X. . 

DORANTE, PASQUIN. 

PASQUIÎFt 

if ONSiEVR f Monsieur. 

D O R A K T E. 

Ne m'arrête point, Agathe m'attend*. 

PASQUIN. 

Ce n'est plus de mes j^fiaires que je veux vous 
parler à présent» 
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DORANTE. 

Je meurs d'impatience de la voir. L'amour , 
Pasquin , l'amour! Alil quand on a le cœur pris... 

PASQUIN. 

Fait comme vous êtes , Monsieur, je n'eusse ja- 
mais deviné que l'amour vous feroit peffdre votre 
fortune. 

DORANTE. 

Que Veux-tu dire par là? 

PASQUIN. 

Que votre amour-pour Agathe vous fait man- 
.quer cette veuve de cinquante miUe écus. 

DORANTE. 

Bh ! ne t'ai-je pas dit que la sotte est devenue 
invisible à Poitiers ? 

PASQUIN. 

* Apparemment elle vouloi t éprouver votre cons- 
tance. L'heureux montent est venu ^ elle est ici^ 
Monsieur. 

DORANTE. 

Est-il possible? 

PASQUIN. 

Il n'y a rien de plus vrai; et deçuîs que vous 
m'avez quit|;é... Mais n'en ]È>arlons plusj vous avez 
le cœur pris pour Agathe. 

DORANTE. 

^chève , Pasquin , achève. 

PASQUIN. 

Amoureux comme vous êtes, vous ne voudrier 
pas rompre un mariage d'inclination pour vingt 
mille écus plus ou moins. 
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DORANTE. 

Il faudra se faire violence. Avex: vingt mSk 
écvt& on achète un rëglment y on est utile ta 
prince: tu sais qu'un gentilhomme doit se sacri- 
fier pour les besoins de TEtat. 

PAS QUI N. 

Entre nous , l'Etat n'a pas grand besoin de vopS) 
puisqu'il vous a remercié de vos services^ la tête 
de votre compagnie. 

DOEANTX* 

Parlons de la veuve , Pasquin. 

PASQUIN. 

La veuve est venue ce matin de Poitiers pour 
vos beaux yeux; et, depuis que vous >in'aves 
quitté, on vient de m'oflFrir de sa part cent pisto^ 
les si je puis lui livrer votre cœur. 

DORANTE. 

Je serai ravi de te faire gagner cent pistoles. 
J'aime à m'acquitter,^ Pasquin. 

PASQUIN. 

En rabattant sur mes gages ? 

DORANTE. 

Ça , que faut-il faire , mon cœur? 

PASQUIN. 

On est convenu avec moi que le hasard ame- 
Reroit la veuve sous cet orme dans un quart- 
d'heure. 

DORANTE. 

Bon. 
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PASQUIN. 

J'ai promis que le hasard votts y condairoit - 
aussî« 

ÔORAMTS. 

Fort bienV- 

PASQTTIir. 

Il faut que vous vous promeniez sans faire sem- 
blant de rien. Elle va venir sans fsiire semblant 
dtî rien; pour lors vous l'aborderez , vous, enfai; 
sant semblant de rien; elle vous écoutera, faisant 
semblant de rien« Voilà cpiiçiment se font les ma- 
riages d^s Tuileries. 

» I DORANTE. 

Parbleu^ tu es un homme adorable! 
PASQiriw. . 

Çà, préparez-vous k aborderla veuve en petit- 
maître. Cachez-vous un œil avec votre chapeau , 
la main d As la ceinture , Yè coude en avant , le 
corps d'un c6té et la tête de l'autre; surtout 
gardez- vous bien de vous promener sur une ligue 
droite , cela est trop bourgeois. 

DORANTE. 

Ce maraud-là en sait presque autant que moi. 

PASQUIN. 

Void l'occasion , Monsieur , défaire profiter les 
talens que vous avez pour le grand art de la mi- 
nauderie. Ah! si vous pouviez vous souvenir de 
cettemin'e que vous fîtes l'autre ]our à la comédie, 
\k f une certaine mine qui perdit de réputatioBi 
cette femme à qui vous n'aviez j amais parlé. 

DORANTE. 

Que tu es badin ! . 
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SCÈNE X. 

DOUANTE, PASQUIN; LISETTE, en veuve. 

p A8QUI N , bas , à Dorante. 
Voici la veuve , Monsieur ; faites semblant de 
rien'; hem , semblant derien« ( Haut, à Dorante, 
en faisant signe à Lisette. ) N'y a-t-il rien de nou- 
veau en Catalogne ? Que dit-on de l'Allemagne? 
Vous avez reçudes lettres de Flandte. La prome- 
nade est bien déserte aujourd'hui. De quel coté 
vient le vent? Mon Dieu ! la belle journée! 

D^A ▲ w T E, bas, h Pasquin. * 
Pasquin , la v«uv« soupire* 

TASKtviv , bas, à Dorante* 
Apparemiment , c^est pour le défnn^ 
DORANTE, bas , à Pastjfuin. 
Il faut un peu la laisser ronger son frein. Elle 
est sensible aux bons airs. Je me sers de naes avan- 
tages. 

PASQUIN, bas, h Dorante. 
Vous avez raison ; votre geste est tout plein de 
mérite , et vous avez encore plus d'esprit do loin 
que de près. Si elle vous entendoit chanter, elle 
seroit charmée , Monsieur. Ne savej^-vous point 
par cœur Quelque impromptu de l'opéra nouveau ? 
DORANTE, haut, à Pasquin* 
Je vais chanter, pour me désepnuyer, un petit 
air que je fis à Poitiers pour cette charmante veu- 
ve. Hem. 
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{Il chante.) 

Palsembleu, Famour est un fat» 
L^ampur est un<fat. 
Sans égard pour ma naissance, 
n me fait soupirer, gémir, sentir Tabsenc», 
Comme un amant du tiers-état. 

Falsembleu, Tamour, etc. 

Il n'est point de belle en France * 
Que je n'aye soumise à ce petit ingrat} 
Et pour toute récompense, 
n m^enchalne comme un format. 

Palsembleu, Famour, etc. 
p A S Q u I K f après que Dorante a cbantém 
Tous êtes Famour , Monsieur ! 

Doîi ATST2. y has\ à Pasquin, 
Cest assez la faire languir. Ciel ! quelle aven- 
ture. Pasquin! Je crois que voilà mon aimable 
invisible dont je te parlois. 

PASQUIN. 

Cest elle-même. 

D o B A ir T E , abordant la veuve. 
Par quel bonheur, Madame y vous trouve-t-on 
dans ce village? 

LISETTE. 

J'y revenois chercher la solitude , et pleurer en 
liberté» 

PASQUIN. 

Retirons-nous donc , Monsieur t il est dange- 
reux d%terrompre les larme$ d'une veuve. La 

3o 



358 ATTENDEZ- MOI SOUS l'oRME. 

vue cPuQ jqli homme fait rentrer la Couleur en 
dedans. 

DOEANTE. 

Je vous l'ai dit cent fois, charmante spirituelle, 
je suis le cavalier de France le plus spécifique 
pour la consolation des dames. 

I.ISETTE. 

Un cavalier fait comme vous ne sauroit en con- 
soler une qu^il n'en afBige mille autres. 

DORANTE. 

Périssent de jalousie toutes les femmes du 
monde , pourvu que vous vouliez hien... 

. LISETTE. 

Ah! n'achevez pas, Monsieur; fe crains que 
vous ne me fassiez des proportions que je ne 
pourrois entendre sans horreur : car enfin il n'y 
a encore que huit ans que mon mari est mort. 

PASQUIN. 

Ah! Monsieur, vous allez r'ouvri^ une plaie qui 
n'est pas encore bien ferÉiée. 

DORANTE. 

Ah ! Pasquin, je sens que mon feu se rallame. 

LISETTE. 

SLélas ! le pauvre défunt m'aimoit tant ! 

PASQUIN y bas y à Dorante, 
Elle parle du défunt, vos aflaires vont bien. 

'LISETTE. 

Il m'a fait promettre en mourant (en baissant 
la voix ) que je ne me remàriérois point. 
- vAsqvifi, baSyà Dorante* 
Profitez du moment j Monsieur; elle est femme : 
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et, puisque sa parole baisse y H faut qu'eHe soit 
bien foible.'- 

LisETTEy bégayant 

. Je tiendrai... ma promesse... ou bien... ' 

PASQVIN, bas, à Domnte. 
Elle bégaie , il est temps que je me retire. 

BOJiAinTEy basj à Pasguin, 
Va-t'en. , 

SCÈ5E XL 
DORANTE, LISETTE. 

DORANTE. 

Nous somBÈies seuls, Madame; accordez-moi 
donc enfin ce que vous m'avez tant de fois refusé 
à Poitiers; levez ce voile cruel... 

LISETTE. 

Monsieur, TafiEUction ma si fort changée... 

DORANTE. 

^ Hé! je VOUS conjure... 

LISETTE, d%n ton de précieuse, 
• Je ne dors point ; la fatigue du carrosse, la cha- 
leur, la poussière, le grand |oxir.., vous me trou- 
verez laide à faire peur. 

DORANTE. 

Je vous trouverai charmante. 

LISETTE. 

Vous le voulez? ( Elle lève sa coiffe. ) 

DORANTE. 

Queroîs-jel 
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LISETTE. 

Puisqu'il faut vous l'avouer, dès la seconde 
fois que je vous vis , je formai le dessein de faire 
votre fortune ; mais je voulois vous éprouver. Ah! 
cruel ! falloit-il si tôt vous rebuter? 

DORANTE. 

JEh! vous avoîs-je vue, Madame? 
SCÈNE XII. 
DORÀNÎE, AGATHE, PASQUIN, LISETTE. 
( Pasquin amène Agathe pour écouter»), 
AGATHE^ h part, àfasquin. 
C'est donc pour cela qu'il me faisoit tant at* 
tendre? . 

PASQUIN^ â( part, hAgaÛie^ 

Ecouter... (// sort, ) 

SCÈNE XIII. 
DORANTE j AGATHE, à paH; LISETTE* 

doj^ante, h Lisette. 

Je Tavoue frapchément , k votre refus' J'avoîi 
jeté les yeux sur une petite fermière , parce que 
je trouvois une somme d'argent pour nettoyer de 
gros biens que j'ai en direction : mai», d'hon- 
neur, je ne l'ai jamais regardée qtie comme un 
enfant , une poupëe avec quoi on se ^oue ^ et , 
depuis les charmantes conversations de Poitiers^ 
vous n'avez point de'semparé mou cœur. 
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jiGATBEy à part 
Letraitre! 

IrISETTE. 

Apparemment que je vous crois, puisque je 
veuï bien vous donner ma main. Mais , avant* 
toutes choses, il faut que votis disiez à Agathe, eii 
ma présence, que vous ne ITavez jamais aimée. 

DORAlVTr. 

HEn votr^iprésence ? 

LISETTE* 

Quoi ! vous hésites ? 

DORiLNTE. 

Nullement. Mais enfin, dire en fece & une femme 
que je ne l'aimé point, c'est l'assassiner : le coup 
est mortel, Madame; et je dois avoir des ménage* 
jnens pour unepauyre petite créature qui... 

LISETTE» 

Qui... 

DORANTE. 

Qui, puisqu'il faut vous en faire la confidence, 
a eu pour moi certaines foiblesses. Je suis galant 
liomme. 

AGATHE, â^rf» 

Comme il ment! 

DORANTE. , 

Mais , Madame , fe quitte tou t prfur vous suivre. 
Je me làissf< enlever , )e vous épouse; faut-ii d'au- 
tres marques de mon amojar 7 

LJ5ETTE.. 

Au moins je vous ordonne d'aller tout présen- 
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tement rompre rengagemeut que voos avez avec 
le pèle. 

DOftAlfTE. 

Oh! pour cela, volontiers.. 

LISETTE. 

Allez promptemeDt. Revenez dans, une demi- 
h>ure m'at tendre sous cet orme. • 

DORANTE. 

Je vais vous satisfaire. 

LISETTE. 

Sous l'orme, au moins. 

SCÈNE XIV. 
AGATHE, LISETTE. 

A G AT H E, À part 9 n^ osant aborder la veuve. 
Il faut que je sache d'elle... iViais me ferai-je 
connottre après ce qu'on lui vient de dire de moi? 

LISETTE. 

Mon Dieu! la jolie mignonne ! Qu'elle est aima- 
ble! Me voulez- vous parler? 

A Q A T B E 9 n* osant l* aborder. 
Non. 

LISETTE. 

Mais je croîs vous avoir vue quelque part. ITé* 
tes-vous pas la belle Agathe? 

AGATHE. 

Je ne sais pas. 

LISETTE. 

Ne craignez rien, ma bouchonne. Vous m'aviez 
enlevé mon amant ; mais je suis dëjk vengée, puis- 
qu'il vous a sacrifiée à moi. 
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JkGATUE. 

Lelraître! 

LISETTE. 

Vous êtes bien fâchée, n'est-ce pas , de perdre 
un si joli petit homme 7 

AGATHE^ 

Je ne suis fâchée que de ce qu'il vous vient de 
dire des faussetés de moi. Il dit que j'ai eu des^ 
foiblesses pour lui ! ah ! ne le croyez pas au 
moins , Madame ; c'est un méchant qui en dira 
autant de vous. 

• i»is£TTE. ricmU 
Halha! . 

AGATQE. 

Vous riez ! Est-ce que vous me soupçonnez de 
ee que ce menteur-^Jl^ous a dit? 

LISETTE. 

Dorante ne sauroit mentir; il est gentilhomme.- 

AGATHE. 

Que je suis sialheureuse ! Quoi! vous croyez.*. 

L I s ETT E y 5e dévoilant. 
Oui, je crois... 

AGATHE. 

Cest Lisette! 

LISETTE. 

Jecrois, comme je l'ai toujours cru,que vous êtes 
fort sage 9 et que Dorante est le plus grand scélé- 
rat du monde. IVIais je suis contente , vous avez 
tout entendu. Ce n'est pas sa faute, comme vous 
voyez, si je ne suis qu'une fausse veuve. Eh 
bien ! que vous dit le cœur présentement? 
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AGATnE. 

Hélas ! j'ai trahi Colin : Colin m^aime-t-il en- 
core? 

LISETTE. 

Il fera tout comme s'il vous aimoît; et, sit^ 
que voa» lai aurez dit un mot, il ne songera qu'à 
se venger de Dorante. 

AGATHE. 

Ah ! qu'il ne s'y joaepas. Dorante m'a aie qu'il 
ctoit hien méchant. 

LISETTE. 

Il s'agit d'une vengeance qui servira de diver- 
tissement à toute notre petite société galante. Il 
sera berné... qu'il n'y manquera rien. 

SCÈNE XV. 
AGATHE, COLIÎ*^ LISETTE. 

co L inr , à part, sans apercevoir /igaihe» 
Pasquin me vient de dire que tout alloit bien , 
pourvu que je patientisse: mais, )((kand )e devrois 
tout gâter, je ne saurois plus me tenir en place; 
je sis trop amoureux. 

A G A T H E, a Colin jJHchée de l'avoir trahi. 
Ah! Colin! Colin! 

G o L I iT , à Agathe, qu*ii aperçoit 
Ce nVsl pas de vous au moins que je di& que je 
sis amoureux : il feroit beau var que j'aimûse en- 
core eune... ingrate ! 

AGATUE. 

' Ile^tvrai» 

coLiir. 
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Eane... infidèle ! 

AGATHE. 

Oui, GoUd. ^ 

COLIN. 

Eune... changeusel 

AGATHE. 

Hëlas ! je n'aime pas trop à changer ; mais c'est 
que cela me vint malgré moi tout d'un coup, 
parce que je n'avois jamais vu d'homme fait 
comme Dorante. 

GOIrl-lf. 

• Oui; TOUS, étcs-enoe traîtresse. 

AGATHE. 

Oh! pour traîtresse, non... Ne vous avois-je 
pas averti que je voulois aimer Dorante? 
COLIN, étouffant de colère et d*amour, 

Eune... aouf, gnia pu moyen de retenir mon 
naturel. Baille-moi ta main. 

AGATHE. 

Âh ! Colin ! que je suis fâchée ! 

COLIN. 

Ah! que je sis aise, moi! 

> LISETTE. 

Vous allez user toute votre tendresse : gardez- 
en un peu pour quand vous serez mariés; vous en 
aurez besoin. Çà, Dorante va venir m'atteudre 
sous Forme : nous avons résolu de nous moquer 
de lui. Pierrot, Nanette et Licas nous doivent 
aider; ils sont là tout prêts. Les voici* 

REPERTOIRE. TomC XXI. 3l 
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Tu m^n youliu donner an« preure certaine. . 
Afa ! que n^en af-je profité ! 
Je ne serois plus à la peine 
De te reproclier ton infidélité. 

WANETTE, chanie* 

n est yrai que ma franchise 
Fut surprise 
Par tes discours trompeurs et' par ton air charmant; 
f/bâ» j'ai passé Fécueil du dangereux moment. 
Tai pensé faire la soltisè , 

Xtt ne m'as pas prise au mot : 
Tu seras le sot. 
Tu seras le sot , 
Tu seras le sot. 

SCÈNE ili. 

DORANTE. 

Ces poitevines sont galantes natureUemeut. 
Mais la veuve tarde beaucoup. 

SCÈNE XX. 
DOftAÏ^TE, PASQWN. 

PASQUIN. 

An ! Monsieur; nous jouons dé malheur. 
Qu'y a-t-a'donè? 
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La venve est partie. Monsieur; une de ses tan- 
tes çst venue l'enlever k ma barbe. Tout ce que 
la pauvrette a pu faire , c'est de sortir la tête 
par la portière du carrosse , et de me faire signe 
de loin qu'elle ûe laisseroit pas de vous aimer 
toujours. 

DOBANTÉ. 

Se seroit-elle moquée de moi ? 

PASQVIN. 

Monsieur, f ai sellé votre anglais > le voilà atu- 
ché à la porte : si vous voulez suivre le carrosse , 
il n'est pas encore bien loin. 

DORANTE. 

Pasquin , il faut aller au plus certain. Je vais 
trouver Agathe, et conclure avec elle. La voici 
justemes^t. 

SCÈNE XXI. 

DORANTE, AG-ATHE, PASQUtN. 

AGATUE, à part. 
Je vais bien me moquer de lui. {Baut^ h Do- 
rante. ) Ah ! vous voilà. Monsieur j il faudra donc 
que je vous cherche toute la journée ? 

DORANTE. 

Ah ! pardon, ma charmante j j'ai eu une affaire 
indispensable. 
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DORANTE. 

Qu0i! VOUS pouvez différer un moment I 

AGATnE. 

Sitôt que la noce sera faite ; nous nous marie- 
rons» 

LE CHOEUR chante* 

Atiendea-moi boum rorme. 

Voua m'attendrez loDg-tApips. | 

DORANTE* 

PasquiU; voici bien des, circonstances. 

PASQUIN. 

C'est le hasard. Monsieur. 

DORANTE. 

En tout cas, il faut faire bonne contenance. ( Il 
se mêle wec les villageois.) Fort bien , mes enfans. 
Vive la Poitevine! Menuet de Poitou. Courage, 
Pasquin. 

On chante. 

Frênes la filletta 
Au premier mouyemeiit^ 
Car elle est suîeite 
Au changement : 
. Souvent la pluAtettdre, 
Qu'on fait trpp attend » 
Se moque de ?oua 
Au rendez-vous. 

p A s Q u I N y je moquant de, Dorante, 
Nous sommes trahis; on nous berne. Monsieur. 

DORANTE. 

Ceci me confond* 
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LISETTE chante à Dorante. 

Vouiy qui ponr héritage 
ITavez que vos appas, 
BVgent ni Féquipage 
Ne vous manqueront paa-: 
Malgré votre i^éfotme , 
La veuve y pourvoira. 
Âttendeas-la sous Forme^. 
Peut-être elle viendra. .• , / 

j a A T H £ chante à Dorante. 

La fille de village 

Ne dottne à Tofficier 

Qu^un amour de passage j « 

Cest le droit du guerrier : 

Hais le contrat en forme , 

Cest le lot du feriyex. ... 

Attendez-moi sons Forme , 

Monsieur Taventurier. 

GOLiK chante. 

Un jour notre goulu de chat 
Tenoit la souris sous sa patte , 
Mais al étoit pour li trop délicate : 
Il la lÀchit pour prendre un rat. 

s AS ^v 19 y à Dorante. 
Yoilk de mauvais plaisans. Monsieur* Votre 
cheval est sellé. ( Dorante veut tirer Vépée. ) 
PIERROT; arrétan t Dorante. 
Tout bellement ^ ou nous ferons sonner le tocsin 
sur vous. 

doraute. 
Je viendrai saccager ce village-ci avec un rëgi- 
ment que j'achèterai exprès. 

3a 
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Ce sera des deoiert de la vetoVé ? 

(Domntes^enva,) 

LE yiLLiGE poursuit Dorante en dansant et 

chantarù. 

Attendez-moi soai Vfïwmé-, 
Yoiu m'atteném léi&^iÉi[ik; 
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